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LE PÈLERINAGE DE CHARLEMAGNE 


Cette chanson fut composée par un inconnu dans la seconde 
moitié du xi® siècle; elle est donc contemporaine du Roland. Le 
poète qui écrivait à l’occasion de la célèbre foire de l’Endit!, a 
pris pour thème un prétendu pèlerinage de Charlemagne à Jéru- 
salem, d’où l’empereur aurait rapporté des reliques qu’il déposa à 
Pabbaye de Saint-Denis. Un mot malheureux échappé à la reine 
est le point de départ des aventures qui font la matière du récit. 
Le poème est écrit en dodécasyilabes. Sa composition, début du 
xIIe siècle, est certainement antérieure à celle des romans 
d'Alexandre qui ont donné leur nom à f’alexandrin. 


I 
L’IMPRUDENCE DE LA REINE 


Un jorn fu li reis Charles al saint Denis mostier?, 

S’out prise sa corone, en croiz seignat son chief, 

Et at ceinte s’espee dont li ponz fut d’or mier. 

Dus i out et demeines*, barons et chevaliers. 

Charles li emperere reguardet sa moillier; 

Elle fut coronee al plus bel et al mielz. 

Il la prist par le poign desoz un olivier, 

De sa pleine parole la prist a araisnierf : 

« Dame, veïstes onques home dedesoz ciel, 

10 Tant bien seïst espee ne la corone el chief? 
Encore conquerrai jo citez od mon espietÿ. » 
Cele ne fut pas sage, folement respondiet : 
« Emperere, dist ele, trop vos poëz preisier; 
Encore en sai jo un qui plus se fait legier, 

15 Quant il porte corone entre ses chevaliers : 
Quant la met sor sa teste, plus belement li siet. » 
Quant l’entent li reis Charles, molt en est corociez; 
Por Franceis qui l’oïrent, molt en est embronchiez : 
« E, dame, ou est cil reis ? E car le m’enseigniez! 

20 Si porterons ensemble les corones as chiés 


un 


L Cette foire de l'Endit (ou Lendit, de indictum), établie à Saint-Denis par Charles le Chauve, 
sera primitivement le mercredi de la deuxième semaine de j juin; 2. Mostier (monasterium) 
désignait tantôt l'abbaye, tantôt l'église abbatiale: 3. Demeines : grands vassaux: 4. Araisnier : : 
adresser la parole. Cf. la forme savante arraisonner, encore en usage comme terme de marine; 
5, Espiet : lance, composée d'un fût ou hanste et d'un fer. 
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S’i seront vostre drut et vostre conseillier : 
Jo manderai ma cort de mes bons chevaliers. 
Se Franceis le me dient, donc le otroi jo bien, 
Se vos m'avez mentit, vos le comparrez chier : 
25 Trencherai vos la teste od m’espee d’acier. » 
« Emperere, dist ele, ne vos en corociez; 
Plus est riches d’aveir et d’or et de deniers, 
Mais n’est mie si proz ne si bons chevaliers 
Por ferir en bataille ne por ost enchalcier. » 
30 Quant ço vit la reïne que Charles est iriez, 
Forment s’en repentit, voelt li cheïr as piez. 
« Emperere, dist ele, mercit por amor Deu! 
Ja sui jo vostre femme, si me cuidai joer; 
Jo m’escondirai ja, se vos le comandez, 
35 À jurer sairement o juïse a porter : 
De la plus halte tor de Paris la citet 
Me larrai! contre val par creant devaler 
Que ja por vostre honte ne fut dit ne penset. » 
— « Non ferez, ço dist Charles, mais le rei me nomez. 
40 — « Emperere?, dist ele, ja nel puis jo trover. » 
— « Par mon chief, ço dist Charles, orendreit lem direz, 
O jo vos ferai ja cele teste colper. » 


Ore entent la reïne que ne se poet estordre, 
Volentiers le laissast, mais que müer n’en oset. 

4 « Emperere, dist ele, ne me tenez a fole; 
Del rei Hugon le Fort ai molt oït parole : 
Emperere est de Grice et de Costantinoble?, 
El si tient tote Perse tres que en Capadoce“; 
N’at tant bel chevalier de ci en Antioche. 

50 Onc ne fut tels barnez com li soens sens le vostre, » 
« Par mon chief, ço dist Charles, ço savrai jo encore! 
Se mençonge avez dite, a fiance estes morte. » 


« Par ma feit, dist li reis, moit m’avez irascut, 
M'amistet et mon gret en avez tot perdut. 
55 Encor cuit qu’en perdrez la teste sor le buc. 
Nel deüssez penser, dame, de ma vertu. 
Ja n’en prendrai mais fin tres que l’avrai veüt. » 
(Karis des Grossen Reise nach Ferusalem…, éd. E. Koschwitz, v. 1-57.) 


Un jour fut Charlemagne au moutier de Saint-Denis. 
Il avait pris sa couronne et, s’étant signé le chef, il avait 
ceint son épée au pommeau d’or pur. Il y avait là ducs et 

1. Larræ : tutur de faier, torme courte de faisster ; 2. Emperere (imperator) : cas sujet. Le cas 


régime est empereeur, empereur (imperatorem); 3, Constantinople fut, jusqu'en 1453, la capitale de 
l'empire grec; 4. [l est question, dans {a Chanson de Roland (v. 1571), d'un roi de-Cappadoce, 
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vassaux, barons et chevaliers. L’empereur regarde son 
épouse : elle était couronnée le mieux qui fût possible. Il 
la conduisit par la main sous un olivier et, à haute voix, se 
mit à lui parler : « Dame, viîtes-vous jamais aucun roi sous 
le ciel qui portât aussi bien l’épée et la couronne? Et je 
conquerrai encore des cités avec mon épée. » La reine 
manqua de sagesse et répondit à la légère : « Empereur, 
vous avez de vous trop haute estime. Je sais un homme qui 
porte la couronne avec plus d’aisance, au milieu de ses 
chevaliers. Quand il la met sur sa tête, elle lui va mieux 
qu’à vous. » L'empereur l’entend et frémit de colère : « Eh 
bien! dame, quel est ce roi? Indiquez-le-moi donc. Nous 
porterons ensemble la couronne au chef et vos conseillers 
et vos amis siégeront devant vous. Je manderai ma cour de 
bons chevaliers. Si les Français sont de votre avis, je m’y 
rangerai moi aussi. Mais, si vous en avez menti, vous me 
le paierez cher : je vous trancherai la tête avec mon épée 
d'acier. — Empereur, dit-elle, ne vous irritez pas. Il est 
plus riche que vous de biens, d’or et de deniers, mais il 
n’est ni si preux ni si bon chevalier pour férir en bataille 
et chasser les païens. » La reine, voyant que Charles est en 
colère, se repent vivement et se jette à ses pieds. « Empereur, 
dit-elle, pardonnez-moi, pour l’amour de Dieu. Je suis 
votre femme et j’ai voulu plaisanter. Si vous l’exigez, je vous 
ferai réparation, soit par amende honorable, soit par épreuve 
judiciaire : de la plus haute tour de Paris je m’engage à me 
laisser choir, pour témoigner que jamais ces mots ne furent 
dits ni pensés pour votre honte. — Vous ne le ferez pas, 
dit Charles, mais nommez-moi ce roi. — Empereur, dit- 
elle, je ne le puis trouver. — Par mon chef, répond Charles, 
vous allez me le dire, ou je vous ferai couper la tête. » 

La reine voit qu’elle ne peut échapper. Elle eût volontiers 
laissé ce discours, mais elle n’ose détourner la conversation. 
« Empereur, dit-elle, ne me tenez pas pour folle. J’ai beau- 
coup entendu parler du roi Hugues le Fort!. C’est lPem- 
pereur de Grèce et de Constantinople qui tient toute la 
Perse jusqu’en Cappadoce. Il n’y a si beau chevalier d’ici à 
Antioche. Après le roi, il n’y eut jamais telle baronnie que 
la sienne. — Par mon chef, dit Charles, j’en saurai plus long 
et, si vous m'avez menti, je sais comment vous mOurrez. » 


1 Hugues le Fort est un personnage imaginaire. 
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« Par ma foi, dit le roi, vous m’avez irrité. Du coup vous 
en avez perdu mon amitié; je crois aussi que vous perdrez 
la tête sur le corps. Vous n’auriez pas dû penser cela de 
ma valeur. Désormais je n’aurai plus de cesse que je n’aie 
vu ce roi. » 


Ayant fait son offrande au moutier, l’empereur rentre à 
Paris avec ses compagnons, les douze pairs. Il leur annonce 
qu’il les emmène à Jérusalem pour adorer le Saint-Sépulcre 
et pour voir un roi dont il a oui parler. Il se met en route avec 
une armée de quatre-vingt mille pèlerins et, après un voyage 
sans incident, parvient à la ville sainte. Il pénètre dans l’église 
où sont conservées les reliques de la Cène. II s’installe sur les 
sièges avec ses douze pairs, au grand effroi d’un Juif qui croit 
au retour de Jésus et de ses apôtres. Charles reçoit du patriarche 
le meilleur accueil et, après un séjour de quatre mois, il se 
remet en roule, non sans avoir promis à son hôte de délivrer 
PEspagne des Sarrasins : 


Le patriarche dit alors’ : « Écoutez ma prière. Je souhaite 
que vous détruisiez ces Sarrasins qui nous méprisent. 
— Volontiers », dit Charles, et il engage sa foi. « Je mande- 
rai tous les hommes que je puis rassembler et, sans délai, 
je me rendrai en Espagne. » C’est ce qu’il fit par la suite; 
il tint bien sa parole, quand y mourut Roland avec les 
douze pairs. (Pèlerinage, v. 226-232.) 


Un nouveau voyage, à travers l'Asie, conduit Charlemagne 
sous les murs de Constantinople. 


Il 
CHARLEMAGNE CHEZ LE ROI HUGUES LE FORT. 


L’empereur chevauche avec sa grande armée; il passe 
les montagnes et les puis d’Abilant, la roche du Guitume? 
et les plaines situées au-delà. Ils voient enfin Constanti- 
nople, une riche cité, dont les clochers étincellent, avec 
leurs flèches couronnées d’aigles. À droite de la ville, sur 
une demi-lieue, ce ne sont que vergers plantés de pins et 
de blancs lauriers : la rose y est en fleur, la viorne et l’églan- 


1. Îl s'agit du patriarche de Jérusalem, chef de l'église chrétienne d'Orient: 2, Guitume 
et Abilant : montagnes d'Asie Mineure. 
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tier!. Vingt mille chevaliers s’y trouvèrent assis, vêtus de 
manteaux d’hermine et de grandes peaux de martre tom- 
bant jusqu’à leurs pieds. Ils jouent aux échecs et aux 
tables?, et trois mille pucelles, vêtues d’orfroi, de corps 
gracieux, prennent leur plaisir dans les bras de leurs amis. 
Charles s’avance sur un puissant mulet. Il se tourne et 
appelle Roland : « Je ne sais où est le roi, dit-il, mais il y 
a ici grande compagnie. » Il appelle un chevalier et lui dit 
en souriant : « Ami, où donc est le roi? Voici longtemps que 
je le cherche. » Et l’autre lui répond : « Continuez votre 
route : vous le trouverez assis là-bas devant cette tente. » 

Le roi tenait sa charrue pour accomplir sa tâche quoti- 
dienne. Charlemagne l’aborda par un vieux sentier; il vit 
la tente et l’or flamboyant‘ et salua de bonne grâce le roi 
Hugues le Fort. Le roi regarda Charles et vit sa fière conte- 
nance, ses bras gros et carrés, son corps mince et élancé : 
« Sire, que Dieu vous protège! Comment me reconnaissez- 
vous? » L’empereur lui répondit : « Je suis le souverain 
de France, et j’ai nom Charlemagne. Roland est mon 
neveu. Je viens de Jérusalem et suis sur le retour, mais je 
désire vous voir, vous et votre baronnie. — Il y a bien, 
‘ repartit Hugues le Fort, sept ans et plus que j’en entendis 
parler par des mercenaires étrangers qui m’affirmèrent 
que, sous le ciel, aucun roi n’a si grande baronnie. Je vous 
garderai un an, si vous voulez rester. Je vous donnerai 
tant de richesses, or, argent et deniers, que les Français 
en emporteront autant qu’ils en voudront charger. Main- 
tenänt je vais dételer mes bœufs en votre honneur. » 

Le roi dételle ses bœufs et laisse sa charrue; ils vont 
paître parmi les prés et sur les cultures à mi-côte. Le roi 
monte sur sa mule et s’en va trottant l’amble. « Sire, dit le 
roi Charles, il y a sur votre charrue tant d’or fin que je n’en 
saurais dire la quantité. Si elle reste là sans gardien, je 
crains qu’elle ne soit perdue. » Le roi Hugues reprend : 
« Ne vous inquiétez pas. Jamais il n’y eut de voleur sur 
toute l’étendue de ma terre; ma charrue peut rester là sept 
ans, que personne n’y touchera. » Alors Guillaume 


s 


d’Oranges dit : « Ah! saint Pierre, viens à notre aide! Si 


1. Il va de soi que la description de Constantinople ne correspond à aucune réalité. Cf. 
dans Aimeri, la description de Narbonne; 2. Tables : jeu de trictrac très répandu au moyen 
âge. Îl se joue encore aujourd’hui sur un tablier de bois; 3. L'orfroi (aurum Phrygium) est 
une étoffe brodée d'or: 4, La charrue du roi et son siège sont d'or. Le dais est de riche 
brocart; 5. Sur Guillaume d'Orange, voir la notice. 
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je la tenais en France et que Bertrand! fût avec moi, elle 
sentirait les pics et les marteaux! » Le roi éperonne sa mule 
et s’en va trottant l’amble, jusqu’au palais où il retrouve son 
épouse. Il Pinvite à se parer et elle change de toilette. Le 
palais et la salle du festin sont ornés de tentures. Enfin 
Charles apparaît avec sa nombreuse escorte. 

L'empereur met pied à terre au bas du perron de marbre. 
11 monte rapidement les degrés et pénètre dans la salle. 
Il y trouve sept mille chevaliers assis, vêtus de pelisses d’her- 
mine et de bliauds? précieux, qui jouent aux échecs et aux 
tables. Quelques-uns courent au dehors, prennent les som- 
miers® et les mules et les conduisent à leurs hôtels pour 
les soigner. Charles vit la salle et sa grande richesset, 
Les tables étaient d’or fin, ainsi que les sièges et les bancs. 
La salle était décorée de bandeaux d’azur et d’aimants 
encadrant de fines peintures représentant des bêtes, des 
serpents, des oiseaux et toutes sortes d’animaux. Elle était 
voûtée et fermée par le haut, de proportions régulières et 
harmonieuses. Le pilier du milieu était niellé d’argent; la 
salle était soutenue par cent colonnes de marbre toutes 
niellées d’or fin sur la face antérieure. Chacune portait un 
enfant de bronze tenant à la bouche un blanc cor d’ivoire. 
Si la galerne® soufflant de la mer, la bise ou un autre vent 
venait frapper le palais du côté de l'Occident, il faisait tour- 
ner le pilier d’un mouvement régulier comme la roue d’un 
char, le long d’une pente. Ces cors sonnaïient, grondaient 
et tonnaient à la fois, comme le tambour ou le tonnerre ou 
la grosse cloche suspendue ; et les enfants se regardaient 
en riant, si bien qu’on les eût crus tous vivants. Charles, 
voyant la salle et sa grande richesse, n’a plus que du mépris 
pour sa propre fortune; et il songe à sa femme qu’il a tant 
menacée. 


1. Bertrand, comme on le verra dans le Couronnement de Louis et dans le Charroi de Nîmes, 
est généralement donné comme le neveu de Guillaume. Il figure ici, comme son oncle, parmi 
les douze pairs; 2. Bliaud : vêtement de dessous porté tantôt sous la cotte de mailles, tantôt 
sous la pelisse de fourrure; 3. Sommier : bête de somme, animal de bêt chargé des bagages. 
Les Français qui accomplissent un pèlerinage ne sont pas équipés en guerre. Îls n’ont pas de 
destriers, mais simplement des sommiers et des mules: 4. Les splendeurs du palais impérial 
de Byzance ne sont pas de pure invention. Poètes et chroniqueurs se plaisent à les décrire. 
Ces détails peuvent avoir été rapportés par des combattants de la deuxième croisade (1147. 
1149), Toutefois, l'auteur semble avoir pris modèle sur la description du palais de Candace 
dans le Roman d l'Alexandre; 5. L'aimant (adimant, aimant) désigne, au moyen âge, soit la 
pierre d'aimant qui attire le fer, soit le diamant, soit des pierres précieuses assez mal définies: 
6. Galerne : mot d'étymologie inconnue: désigne un vent violent; s'emploie encore dans 
l'ouest de la France pour désigner les vents d'ouest et de nord-ouest. 
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« Seigneurs, dit Charlemagne, voici une bien belle salle. 
Ni Alexandre!, ni le vieux Constantin, ni Croissant de 
Rome’, ce grand bâtisseur, n’en eurent de pareille, » 
Comment il disait ces mots, il entendit un vent qui venait 
du côté de la mer. Soufflant sur le palais, il en bat une des 
faces, et l’ébranle doucement et sans heurt. Il le fait tour- 
ner comme Farbre d’un moulin. Les statues cornent, se 
souriant l’une à l’autre, au point qu’on les eût crues 
vivantes; l’un des cors a le son grave, l’autre, le son aigu; 
c’est un plaisir de les entendre. Qui les écoute se figure 
être en paradis, où le chant des anges est si doux et si 
suave. La tempête est violente; neige et grêle tombent en 
abondance et le vent rude et fort siffle et mugit; mais les 
fenêtres sont de solide cristal, taillé et incrusté de pierres 
d’outremer‘. L'intérieur du palais reste aussi calme, aussi 
paisible, aussi tranquille qu’en mai lorsque le soleil brille. 
La tempête fut violente, affreuse, épouvantable. Charles 
vit le palais tournoyer et frémir. Il ne savait ce que c’était; 
il était loin de s’en douter. Incapable de rester debout, il 
s’assit sur le pavé de marbre. Tous les Français sont ren- 
versés et ne peuvent tenir sur pied. Il se couvrent la tête et 
s'étendent sur la face ou sur le dos. Jis se disent l’un à 
Pautre : « Nous voici en mauvaise posture; les portes sont 
fermées, nous ne pourrons sortir. » 

Charles voit le palais qui tourne sans arrêt. Les Français, 
n’osant regarder, se couvrent la tête. Le roi Hugues le 
Fort s’avance et leur dit : « Ne vous effrayez pas! — Sire, 
dit Charlemagne, cela va-t-il durer? » Hugues répond : 
« Attendez un peu! » Le soir vint et l’orage se calma. Les 
Français se relevèrent. Le souper était prêt et Charlemagne 
. se mit à table avec ses robustes barons, puis le roi Hugues 
le Fort avec sa femme auprès de lui, et sa fille aux blonds 
cheveux, au beau visage clair, à la chair aussi blanche que 
la fleur en été. Olivier‘, la voyant, fut pris d'amour pour 


1. Alexandre est considéré, dans les romans qui lui furent consacrés au moyen âge, comme 
le type parfait du chevalier doué de toutes les qualités physiques et morales et, notamment, 
d'une grande générosité; 2, Crescentius : tribun exécuté en 998, résida au château Saint-Ange 
qui longtemps porta son nom; 3. Les automates apparaissent fréquemment dans les descrip- 
tions de châteaux merveilleux (cf. Mainet : enfant automate de la tente du roi Braimant; Huon 
de Bordeaux : automates du château de Dunostre): 4. Le texte porte brasme oltremarin. C'est 
une pierre précieuse non identifiée: 5. Olivier : personnage de {a Chanson de Roland, mort 
à Roncevaux. Fils de Renier de Gennes, il apparaît d'abord dans la chanson de Girart de 
Vienne (voir plus loin l'extrait de cette chanson) où il est l'adversaire de Roland et de 

emagne. 


20 — CHANSONS DE GESTE 


elle. Rien de ce qu’ils demandent ne leur est refusé. Ils 
ont en abondance viande de cerf et de sanglier, des grues, 
des oïes sauvages et des paons au poivret. On leur verse 
à flots le vin et le clairet. Les jongleurs chantent au son de 
la vielle et de la rote? et les Français se divertissent très 
noblement. 

(Pèlerinage, v. 259-414). 


JII 
LES « GABS » DES CHEVALIERS 


Le souper terminé, Charlemagne et ses pairs vont prendre 
leur repos. Pour occuper la nuit et tromper l’insomnie, les 
barons français font assaut de vantardises, tandis qu’un espion 
du roi les écoute à leur insu. Leurs plaisanteries, ou « gabs », 
occupent presque toute la fin du’ poème. 


Les Français sont dans leur chambre; ils ont bu du vin 
clairet et ils échangent leurs réflexions : « Voyez comme 
c’est beau! — Quel superbe palais! — Quelles grandes 
richesses! — Piût au roi de gloire, de sainte majesté, que 
Charlemagne, mon seigneur, l’eût acheté ou conquis par 
bataille! » Et Charlemagne dit à son tour : « Il faut aupa- 
ravant gaber®. I1 n’y a dans la maison du roi Hugues le 
Fort aucun bachelier si brave et si robuste, même s’il a 
revêtu deux hauberts et coiffé deux heaumes renforcés, 
même s’il chevauche un destrier rapide et vigoureux, que 
je ne lui tranche les hauberts et les heaumes, la selle et le 
feutre. Que le roi me prête seulement une épée au pommeau 
d’or. Je ficherai la lame en terre et, si je la lâche, jamais mortel 
ne l’en tirera à moins de creuser la terre la longueur d’une 
lance. — Par Dieu! dit l’espion, vous êtes fort et puissant. 
Le roi Hugues eut bien tort de vous donner lhospitalité. 
Si je vous entends dire encore de pareilles folies, demain, dès 
l'aube, je vous ferai congédier. » 

Et l’empereur dit : « Gabez, beau neveu Roland. — 
Volontiers, sire, à vos ordres. Dites au roi Hugues qu’il 


1, C'est le menu habituel des repas décrits dans les chansons de geste. Le paon était un mets 
très recherché. On le servait soit rosti, soit peuré, à moins qu'il n'eût subi Les deux préparations 
à [a fois. Le clairet (claré) est un vin mêlé de miel et d'épices: 2. Il était d'usage d'introduire 
des jongleurs au cours des festins d'apparat. Ils psalmodiaient leurs poèmes en s'accom- 
pagnant de la vielle, sorte de violon, ou de la rofe, petite harpe d'origine bretonne; 3, Gab, 
emprunté du scandinave gabb : raillerie, du verbe gaber, plaisanter, Il s’agit ici de vantardises, 
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me prête son olifant*?, et je m’en irai dans la plaine; et mon 
haleine sera si forte et mon souffle si puissant que dans toute 
la cité, qui pourtant est vaste et grande, il ne restera debout 
ni porte ni poterne; qu’elles soient de cuivre ou d’acier, 
lourdes et massives, elles se heurteront l’une l’autre sous 
la poussée du vent. Si le roi Hugues se montre, malgré sa 
force, je lui brûlerai sa moustache et les grandes peaux de 
martre qui lui pendent au cou, et je lui arracherai son peli- 
çon d’hermine. — Par Dieu, dit l’espion, voilà un mauvais 
gab. Le roi Hugues eut bien tort d’héberger de telles gens. » 

« Et vous, sire archevêque, gaberez-vous avec nous? 
— Oui, dit Turpin!, puisque Charles Pordonne. Que le 
roi prenne demain trois des meilleurs destriers de sa ville, 
et qu’il leur fasse faire une course, Quand ils seront bien 
lancés dans la plaine, je m’élancerai sur leur droite d’un 
bond si rapide que je sauterai sur le troisième sans toucher 
aux deux autres. Je tiendrai dans ma main quatre grosses 
pommes et je jonglerai avec, en laissant les chevaux galoper 
à toute allure. Si j’en laisse tomber une, je consens à perdre 
les yeux. — Par Dieu, dit Pespion, ce gab est bel et bon, 
car il ne renferme aucune offense à l’égard de mon sei- 
gneur. » 

Guillaume d'Orange dit : « Seigneurs, je gaberai. Voyez- 
vous cette pelote; il n’y en a pas de plus grosse. Voyez ce 
qu’elle contient d’or pur et d’argent. À maïnte reprise plus 
de cent hommes s’y sont essayés sans pouvoir l’ébranler, 
tant elle est lourde. D’une seule main je la saisirai demain 
matin, et je la lancerai sur le palais dont j’abattrai quarante 
toises de mur. — Par Dieu, dit l’espion, je ne vous crois pas. 
Il faut que le roi soit félon, s’il ne vous met à l’épreuve. 
Je le lui dirai demain matin avant que vous soyez chaussé. » 

Et lPempereur dit : « C’est le tour d’Oger le duc de 
Danemark?, qui est si fort. — Volontiers, dit le baron, 
tout à votre service. Voyez-vous ce pilier qui soutient le 
palais et que vous avez vu ce matin tourner si vite? Demain 
je le saisirai à pleins bras. Si solide qu’il soit, le pilier 
devra se briser et le palais s’effrondrer à terre. Ceux qui 


1. Olifant (elephantus) : cor d'ivoire le plus souvent en forme de corne et enrichi de sculptures; 

Turbin : personnage réel, archevêque de Reims de 756 à 788 environ. Mêlé à la légende 
de Charlemagne, il apparaît dans Aspremont, Ogier, l'Entrée de Spagne, Gui de Bourgogne et le 
Roland, où il trouve à Roncevaux une mort glorieuse. Son caractère sacré ne l'empêche ni de 
combattre ni d'accomplir, le cas échéant, des prouesses acrobatiques; 2. Oger de Danemark : 
héros lui-même de plusieurs chansons, figure parmi les compagnons de Charlemagne. 
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seront atteints n’y trouveront aucun refuge. Le roi Hugues 
sera bien fou, s’il ne va se cacher. — Par Dieu, dit l’espion, 
cet homme est enragé. Que jamais Dieu ne lui permette 
d'accomplir un tel gab! Quelle sottise a faite le roi Hugon 
en l’hébergeant! » 

Et l’empereur dit : « Gabez, duc Naimet ! — Volontiers, 
dit le baron au poil chenu. Dites au roi Hugues qu’il me 
prête son brun haubert. Demain, quand je l’aurai endossé, 
vous me le verrez secouer avec tant de violence que, si 
fort soit-il, le haubert d’acier blanc ou brun, j’en ferai sauter 
les mailles d’un seul coup comme fétus. — Par Dieu, dit 
l’espion, vous êtes vieux et chenu. Mais, si vous avez le 
poil blanc, vous avez les muscles solides. » 

Et l’empereur dit : « Gabez, sire Béranger’! — Volon- 
tiers, dit le comte, quand vous le voudrez. Que le roi prenne 
les épées de tous ses chevaliers et les fasse enterrer au ras 
de la poignée d’or pur, de façon que les pointes en soient 
dressées vers le ciel. Je monterai sur la plus haute tour et 
me laisserai choir d’en haut sur les épées et vous verrez les 
lances grincer et les épées se briser les unes contre les autres. 
Vous n’en trouverez pas une qui m’ait atteint la chair ou 
entamé la peau, pas une qui m'’ait profondément blessé, 
— Par Dieu, dit l’espion, cet homme est enragé. Il faut, 
s’il exécute ce gab, qu’il soit de fer ou d’acier. » 

Et lPempereur dit : « Sire Bernard*, gabez! — Volon- 
tiers, dit le comte, puisque vous l’exigez. Vous connaissez 
la grande rivière qui fait tant de bruit sur le gué. Demain 
je la ferai sortir de son lit. Elle se répandra dans les champs, 
vous le verrez, et emplira tous les celliers de la ville, mouïillera 
et rincera le roi Hugues et sa femme et ne se retirera que 
sur mon ordre. — Par Dieu, dit l’espion, cet homme est 
enragé. Le roi Hugues fit folie en l’accueillant. Demain 
matin, à l’aube, vous serez tous congédiés. » 

Et le comte Bertrand dit : « Mon oncle gabera. — Volon- 
tiers, par ma foi, dit Ernaut de Gironde:. Que le roi Hugues 
prenne quatre grosses charges de plomb et les fasse fondre 
en chaudières; puis qu’il en remplisse jusqu’au bord une 
cuve large et profonde. Je m’assiérai au milieu jusqu’à 

1. Naime : fils de Gasselin, roi de Bavière, vieillard prudent et sage et le conseiller habituel 
de l'empereur. Sa jeunesse nous est contée dans Aubri le Bourguignon. Il joue un rôle impor- 
tant dans Aspremont, (Voir ci-après les extraits de cette chanson); 2. Béranger figure parmi les 


douze pairs dans la Chanson de Roland ; 3. Bernard, peut-être Bernard de Brusbant, père de 
Bertrand et frère de Guillaume; 4. Ernaud de Gironde (Gerona) : autre frère de Guillaume. 


LE PÈLERINAGE DE CHARLEMAGNE — 23 


none’, Quand le plomb sera pris et le liquide figé et bien 
épais, vous me verrez l’ébranier et le plomb se séparera et 
se brisera sur mon corps. Il n’en restera pas le poids d’une 
échalote. — C’est un coup merveilleux, dit l’espion. Jamais 
je n’entendis parler d’un homme à la peau si dure. S’il 
accomplit ce gab, il est de fer ou d’acier. » 


(Pèlerinage, v. 447-578). 


Ces citations donnent une idée suffisante de la pauvreté 
d’invention de notre conteur. Mais, tels qu’ils sont, ces «gabs», 
rapportés à Hugues par l’espion, ont pour effet de le plonger 
d'abord dans l'inquiétude. Puis, s’'indignant, il menace de 
faire trancher la tête aux barons d'Occident. Pour excuser ses 
compagnons, Charles invoque prudemment leur état d'ivresse. 
Hugues consent alors à leur pardonner à condition qu'ils 
exécutent leurs gabs. Grâce à l’intervention du ciel, l'épreuve 
tourne à l’avantage des barons : Guillaume, saisissant la 
belote qu’il se vantait de lancer sur le palais, abat d’un seul 
coup quarante toises de muraille. Bernard inonde la ville 
entière et en noie les celliers. Olivier déshonore la fille du roi. 
Hugues se déclare satisfait par l’accomplissement des trois 
Dremiers gabs et, impressionné par tant d’exploits, tombe aux 
genoux de l’empereur et demande la paix. Charles se redresse 
alors. Les deux rois ceignent leurs couronnes et les assistants 
conviennent qu’elle sied mieux au roi de France qu’à l’empe- 
reur de Constantinople. Quelques mois plus tard, Charles 
et les douze pairs font une rentrée triomphale à Saint-Denis 
avec les reliques qu’ils ont rapportées de Férusalem. 


1. None : terme liturgique, l'une des sept heures canoniales, correspondant à la neu- 
vième heure du jour, soit trois heures de l'après-midi. 


LA CHANSON D'ASPREMONT 


La Chanson d’Aspremont est une des plus longues chansons de 
geste (11376 vers). Elle est aussi une des mieux composées et des 
plus originales. Destinée à un public très étendu, elle offre, comme 
la plupart des poèmes épiques, des personnages au caractère quelque 
peu schématisé. Mais de la succession des épisodes et du dévelop- 
pement habilement combiné de l’action se dégage une peinture 
certainement exacte de la civilisation guerrière du xII° siècle. On a 
dit, non sans vraisemblance, que la Chanson d’Aspremont aurait 
pu s’intituler les « Enfances Roland ». Le fait certain est que son 
rédacteur a dû s'inspirer, entre autres sources, de la Chanson de 
Roland et de la Chanson d’Antioche. Mais il a su aménager ses 
emprunts de telle manière que l’unité de composition est parfai- 
tement sauvegardée. Il semble bien que le poème, dans sa trame 
générale, ne soit pas dénué de réalité historique et, notamment, 
qu’il ait pour point de départ les campagnes des Sarrasins en 
Calabre, en 901 et 902. Composée en décasyllabes groupés en laisses 
monorimes de longueur inégale, la chanson a pour sujet la lutte 
victorieuse de Charlemagne contre les Sarrasins dans l’Italie méri- 
dionale. 


I 
LE MESSAGER D’AGOLANT: 


Un jour de Pentecôte, Charlemagne tient sa cour à Aïix- 
la-Chapelle. Le duc Naime engage l’empereur à se montrer 
généreux envers ses barons, pour en être bien servi. L’archevêque 
Turpin exalte à son tour les vertus des chevaliers qui com- 
batfent au péril de leur vie pour assurer la quiétude des gens 
d’Église. Charles fait aux siens de nombreux cadeaux dont 
Naime le remercie au nom de tous. Dans l’allégresse générale, 
on se dispose à se mettre à table, quand pénètre au milieu de 
la salle un messager sarrasin. 


Aüinz que li rois soit assis al mangier 

Ne qu’il se liet? de son perron d’acierÿ, 
En mi la place es vos un chevalier. 
Descendus est d’un grant fauve destrier. 


1. Agolant : roi sarrasin, père d'Aumont: 2. Liet : troisième personne du singulier du sub- 
jonctif de lever ; 3. Perron d'acier : désigne un siège de pierre dure. 
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3 Auques fu maigres, las fu de l’empirier. 

Il ot un mois aconpli avant ier 

Que de repos n’en ot un jor entier. 

Mais quil! veïst a l’oire comencier! 

Sos ciel n’a bieste miols se fist a proisier 
10 Ne nul en tiere tant face a convoitier. 


En mi la place li vassax? descendié. 
Blont ot le poil menüement trechié; 
Sor ses espaules l’ot destrier soi colcié; 
Desci a hances li erent arengié; 

15 Gros iols et vairs, le vis riant et lié. 
Ne l’ot pucele plus blanc ne delié, 
Mais que del caut del harle l’ot cangié. 
Gros contre cuer et le vis bien tallié; 
Grans bras et lons et le pis enforcié; 

20 Par les costés fu drois et alignié, 
Et droite jambe, s’ot bien torné le pié; 
Moit li avint l’esporon qu’ot calcié. 
Poi trovissiés home si ensegnié. 
S’est d’une jupe de palie® despollié 

25 Et remest sangles el bliaut entallié, 
Ki as costés d’anbes pars fu trenchié. 
Desçaint le brant al pun d’or entallié; 
A un Turcoplef a tolt triers soi ballié. 
Tint son gant destre entre ses mains ploié 

30 Pas avant altre s’est del roi aprocié; 
En halt parole si que bien l’entendié : 
« Cil Mahomet que paien ont proiïé, 
Par cui nos somes tenu et essalcié, 
Saut Agolant et Aumont® le proisié, 

35 Triamodés et Gorhant l’envoisié 
Et tolt le pule qui o als est logié, 
Et il confonde Carle l’oltrecuidié 
Et tols icels qui tolt t’ont consellié, 
Que tu nos a tant longes obliié 

40 Que li miens sire s’est a toi corecié. 
Ja a un mois par tiere chevalcié, 
Trestols les regnes porpris et herbergié. 
Bien poés dire que mal as esploitié. 
Par ton oltrage t’en verras essillié. 


1. Quil : « qui le », emploi du relatif avec le sens de « si on»; 2. Vassal : désigne, en principe, 
l'individu qui accompagne son seigneur à la guerre après lui avoir juré fidélité et assistance, 
3. Jupe de palie : la jupe, de l'arabe djoubba, est un long vêtement de laine porté sur le bliaut ; 
4, Turcople : le mot Turc, qui désigne communément tous les païens, apparaît dans la chanson 
sous les formes furc, for, turgois et turcople : 5. Aumont : fils d'Agolant; Triemodès : roi de 
Valorie, oncle d'Aumont: Gorhant : fils de Balan, sénéchal d'Agolant. 
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45 Et jo meïsmes, qui cha sui envoié, 
Quant cis anials me fu el doit baillé, 
Ne fu pas laide qui le m’i enbatié, 
Par druërie la li ai otroié 
Ja li aniax n’iert fors del doit sacié, 
50 Si avrai mort un Franc de mon espié. 
« Amis, dist Carles, « or en ait Dex pitié. » 
(La Chanson d’Aspremont, 
publiée par Louis Brandin, v. 192-242.) 


Avant que le roi ait pris place au festin et qu’il se lève de 
son fauteuil de pierre, un chevalier s’avance dans la salle, 
Il est descendu d’un cheval au poil fauve, maigre, épuisé 
par les fatigues. Il y a un mois qu’il n’a pris de repos. 
Mais si vous l’aviez vu au début du voyage! Il n’est pas 
sous le ciel de bête si précieuse ni qui excite autant la con- 
voitise. Le chevalier qui venait d’arriver avait les cheveux 
blonds coiffés en minces tresses répandues sur les épaules 
et qui lui tombaient jusqu’aux hanches, les yeux gros et 
vairons, le regard clair et joyeux. Une jeune fille ne l’au- 
rait eu ni plus blanc ni plus fin, s’il n’avait subi la chaleur 
du hâle. Il avait les bras longs et la poitrine large, les flancs 
réguliers, la jambe droite et le pied bien cambré, et il por- 
tait d’élégants éperons. On eût trouvé difficilement un 
homme de plus belle apparence. Il a quitté sa robe de drap 
et apparaît en bliaud tailladé et fendu de chaque côté. Il 
défait son épée au pommeau d’or gravé et la remet à un 
Turcople qui l’accompagne, et garde son gant plié à la 
main. Pas à pas, il s’est approché du roi et lui adresse ces 
paroles à voix haute : « Que Mahomet, qui nous protège, 
sauve Agolant et le vaillant Aumont, Triamodès et le joyeux 
Gorhant et tout le peuple des païens, et qu’il confonde 
Charles le présomptueux et tous ses conseillers! Oui, 
Charles, ta conduite envers mon seigneur l’a rempli d’un 
juste courroux. Depuis un mois il chevauche sur tes terres, 
surprend et ravage tes royaumes. Certes, tu as bien mal agi 
et tu en seras dépouillé. Et moi-même qui viens vers toi 
en messager, tu vois cette bague que je porte au doigt : 
celle qui me l’a donnée était loin d’être laide. Quand elle 
me l’offrit je fis serment de ne pas la quitter avant d’avoir 
tué un Français de mon épée. 

— Ami, dit Charles, que Dieu ait pitié de nous. 
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— Sire empereur, écoutez-moi bien. Il y a trois terres 
dont je sais les noms, l’Asie, l’Europe et l’Afrique. On n’en 
saurait trouver d’autres. Ces trois terres sont séparées par 
la mer. Mon seigneur garde la meilleure, mais récemment, 
les païens y firent jeter un sort. Les deux autres doivent se 
réunir à celle-ci. C’est pourquoi je viens en prendre posses- 
sion. Que l’empereur aille traiter cette affaire avec Agolant 
dans notre camp, sans protester. Je m'appelle Balan!, tel 
est mon nom, et je fais office de messager. Je ne fais pas de 
rapports mensongers et, si vous en voulez la preuve, je 
combattrai en champ clos contre un chevalier. Avec l’or 
que j'apporte d’Afrique, j’ai de quoi acheter des armes. 
Si ton champion peut me vaincre je ferai porter à mon 
maître un bref scellé de mon sceau et je t’affirme qu’il ne 
franchira pas le détroit. Si tu refuses, c’est folie de ta part, 
car ton armée n’est pas de taille à vaincre la nôtre. Nous 
finirons bien par te trouver. Ni bois, ni terre, ni mer ne te 
protégeront à moins que tu puisses t’envoler comme un 
oiseau. J’offre mon gage au meilleur de tes hommes. Quant 
à toi, prends ce bref et fais-le lire. Si tu y trouves plus que 
ce que j'ai dit, fais-moi traiter comme un voleur pris sur 
le fait. » Il lui jette le bref sur son manteau et le roi le tend 
à l’abbé Fromer*. Celui-ci brise la cire et se met à penser. 
Il reste longtemps sans rien dire, puis il pousse de grands 
soupirs et les larmes lui coulent des yeux. Il écarte les doigts 
et laisse tomber le bref. Turpin, archevêque de Reims, le 
ramasse et s’écrie : «Vous avez tort, sire empereur, de confier 
ce bref à un tel homme. Je l’ai vu jadis, quand il était 
bachelier, il ne passait pas un jour sans s’enivrer et il pro- 
mettait plus qu’il ne tenait. Savez-vous pourquoi il pleure ? 
Il craint de perdre ses trésors. Allez, sire abbé, chanter 
matines. Vous ferez mieux de lire la vie de saint Omer. 
C’est moi qui lirai le bref et je saurai en rendre compte. » 

L'abbé Fromer en frémit de courroux, mais il eut la 
sagesse de se dominer. « Sire archevêque, dit-il, ne vous 
affligez point. Si l’on voulait nous faire bonne justice, il 
faudrait nous trancher les membres à tous deux. Quand le 
roi a besoin d’un avis, il a bien tort de prendre pour confi- 
dent son clerc, sauf en ce qui concerne son service. Mais il 
doit prendre conseil d’un homme capable de l’aider dans 


É Balan : père de Golant; se convertit ait christianisme: 2. Fromer : abbé, indiqué sans 
autre précision. 
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le besoin et de payer de sa personne. » En les voyant se 
quereller l’empereur sent tomber sa colère. « Laissez, dit-il, 
parler le message. » 

L’archevêque se lève alors et lit la charte à haute voix : 
« Écoutez, beau sire, ce que vous mande Agolant. De trois 
terres il occupe la plus grande. Il a traversé la mer d’Afrique 
et a pris pied sur le sol de Calabre. Il n’y reste plus ni 
femme ni enfant. Par Mahomet et Tervagant!, voici la 
raison de tous ces malheurs, c’est que vous croyez en Dieu. 
Si vous ne vous courbez sous la loi du prophète, je ne donne 
pas un sou de votre vie. — Voilà de belles paroles et de 
belles menaces, » disent les Français. 

« Écoutez, seigneurs, je n’ai pas terminé. Le roi Agolant 
est irrité contre Charles, il veut anéantir les chrétiens. Il 
vous tuera de sa propre main et son fils Aumont régnera à 
Rome. Écoutez, seigneurs, la menace d’Agolant : il détruit 
la chrétienté, fait couronner son fils Aumont à Rome, quel 
que soit celui qui y règne. » 

Turpin continue, mais il n’a pas envie de rire : « Le roi 
Agolant vient avec son armée; ils sont sept cent mille qui 
firent voile sur la haute mer. Le roi Troïen, son fils aîné, 
les guide. Ils sont si nombreux qu’on ne saurait les compter. 
Avant de revenir aux plaines de Romagne, de revoir Verceil? 
et Ivrée’, vous apprendrez la ruine de la Bretagne et 
Panéantissement de la chrétienté; et vous qui en avez la 
charge, pour avoir consenti pareille folie, vous mettrez le 
cou sous l’épée brillante. Et s’il consent à ne pas vous tuer, 
vous n’accomplirez plus d’exploits guerriers. Vous rece- 
vrez en fief une autre terre de la valeur d’une sénéchaus- 
sée. » C’est sur ces mots que la charte s’achève. 

Et Balan dit au puissant empereur : « Que dois-je répondre 
à mon maître Agolant? Il est impossible de le combattre, 
pas plus que le malart‘ ou l’autour mué. Nous avons cent 
mille combattants et je dois marcher à leur tête, en vertu 
du droit que je tiens de mes ancêtres, sur un cheval aussi 
blanc qu’une fleur. Mon gonfanon est de couleur violette 
à trois petits lions. Quand vous verrez vos gens dans la 
mêlée, ce sera folie si vous n’avez peur. Si votre joie ne se 
change en douleur, j’y veux bien perdre les deux yeux. » 


1. Tervagant : divinité des Sarrasins; 2. Dans le texte, Vergans, qui peut être lu Vergau 
pour Verziaus et désigner Verceil en Piémont; 3. Jurée : dans le texte, Jvorie, ville d'Italie; 
4. Le malart est le canard sauvage mâle. 
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À ces mots, le roi tremble de colère. Il veut frapper Balan, 
mais Naime le retient : « Pitié, beau sire, par Dieu le 
créateur! Plus d’un vous le reprocherait. — Mais, dit 
Pempereur, ce traître en a menti. Va dire à ton maître que 
dans quatre moïs sans faute, je porterai mon oriflamme 
en Apremont!. Tant que Dieu me tiendra en force et 
en vigueur je ne connaîtrai pas de maître sur la terre. » 
(Aspremont, v. 192-379.) 


Le messager s'apprête à repartir. Mais Naime le prie de 
rester, il le traite si généreusement que les préventions du 
païen s’évanouissent. Et quand Balan s'éloigne, c'est avec un 
tel regret qu’il se ferait volontiers chrétien s’il ne redoutait 
le jugement des siens. Après trois jours de voyage, il arrive à 
Apremont. L’éloge qu'il fait des Français et de Charles le 
rend suspect aux chefs païens. Ce n’est pas sans peine qu’il 
parvient à se justifier. 


II 
TURPIN CHEZ GIRART D'EUFRATE?, 


Charles cependant se prépare à la guerre. Il mande ses 
barons auprès de lus. 

Dès son retour à Paris, les armées y convergent de toutes 
parts. Seul Girart d’Eufrate, le puissant duc de Bourgogne 
et d’ Auvergne, refuse d’obéir à la semonce. L'empereur charge 
Turpin de l'aller querir. Auparavant 1l passera par Laon 
où 1l fera garder dans le donjon le jeune Roland, neveu de 

. Charlemagne, et ses trois compagnons : Aton, Estolt et Guy. 
Arrivé à Vienne, l'archevêque y est mal accueilli : 


Notre archevêque, sans s’attarder, va chercher Girart 
jusqu’à ce qu’il le trouve; il gagne Vienne® à franc étrier. 
C'était justement jour de jeûne. Le vieux Girart était à 
table, Mais l’archevêque va jusqu’au portier sans tirer sur 
la bride. « Ami, lui dit-il, fais-moi entrer céans. » 

« Laisse-moi entrer, portier », dit l'archevêque. L’autre 
répond : « Allez loger ailleurs : Girart mange, je n’ose laisser 
entrer personne. Revenez demain quand il ira à l’église. » 


1. Aspremont : Aspromonte, en Calabre; 2. Girart d'Eufrate : sans doute le même per- 
sonnage que Girart de Vienne et Girart de Roussillon. Le surnom d'Eufrate, ou plus exacte- 
ment de Frate, lui viendrait de la cité de Freta, près de Saïnt-Rémy (Bouches-du-Rhône): 
3. Vienne, dans le texte Viane, ville de l'Isère, 
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En s’entendant remettre au lendemain : « Portier, dit 
Parchevêque, je suis messager. Je suis pressé, je ne vous 
le cache pas. Je te donnerai quatre besants d’or pur, si tu 
abaisses le pont-levis et déverrouilles la porte. » L’autre 
répond : « Par Dieu, bien volontiers. » Il ouvre la porte, 
puisqu'il en a reçu le salaire; tous les chevaliers demeurent 
en bas avec les clercs et les chambriers etl’archevêque seul 
monte les étages. 

Parvenu dans le donjon, l’archevêque trouve à table le 
baron Girart entouré de ses chevaliers. Il lui fait leffet 
d’un puissant seigneur. Il est servi par quatre barons, 
Beuvon, Clairon, Ernaut et Milon!. L’archevêque expose 
aussitôt son message : « Ce Dieu au nom de qui vous 
servent ceux qui sont devant vous, que ce Dieu, qui ressus- 
cita, sauve, garde et bénisse le fils du roi Beuvon’, de la 
part du roi Charles. Une belle occasion s’offre à lui. Ago- 
lant et Aumont sont arrivés avec une si grande armée qu’on 
n’en vit jamais de pareille. Ils brüûlent le pays, massacrent 
les habitants et tuent même les petits enfants. Charles n’a 
pas assez de troupes pour leur résister; aussi vous mande- 
t-il par ma voix, car il n’a pas d’autre ressource, de venir 
à son secours. Si vous refusez, vous n’êtes pas prud’homme. » 

En entendant parler l’archevêque, Girart a pâli de colère. 
Il lui répond avec violence : « Seigneur prêtre, que Dieu vous 
honnie. Vous êtes mon parent, vous devriez m’aimer et 
vous n’apportez un pareil message, vous m’invitez à prêter 
hommage au fils du nain! Pépin®, son père, était haut comme 
une boule. Il aurait pu servir pour jouer à la pelote. S'il 
veut traverser la Bourgogne, il n’a pas besoin d’aller en 
Apremont pour livrer bataille et donner de grands coups. 
Mais vous n’aurez pas à rapporter mes paroles. » Il tenait 
un couteau bien aiguisé, à la pointe redoutable; il le lance 
sur larchevêque. Il pensait l’atteindre en plein corps, mais 
l'autre esquive le coup. Il cherche alors son couteau en 
tâtonnant, dans l’espoir de prendre sa revanche. « Girart, 
dit l’archevêque, c’est folie de ta part. C’est le diable qui te 
tourmente. Toute ta terre en pâtira. Tu as eu, mauvais 
rouquin, une fâcheuse idée. Tu es si vil que tu ne songes 
qu’à tuer. » À ces paroles Girart frémit de rage. 

Et l'archevêque poursuit : « Ce fut une folie de jeter ton 


À. Ernaut est le fils de Girart, Milon est son neveu: Beuvon et Clairon sont les fils de Milon: 
2. Ce roi Beuvon est le père de Girart; 3. Pépin le Bref, 
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couteau sur moi. Quand Charles m’a choisi parmi tant 
d’autres comme prud’homme et pour ma jeunesse, je 
n’étais ordonné que depuis deux ans. De plus, j’ai été armé 
chevalier. Tu recevras ta récompense quand le pape sera 
informé de ton acte. Tu seras interdit par l’Église chrétienne, 
tout ton pays sera maudit : on n’y chantera plus le service 
divin, on n’y célébrera plus les mariages, on n’y entendra 
plus les gens en confession. » Et Girart répondit : « Tu m’as 
rappelé l’existence de quatre sièges éminents : Constanti- 
nople, Rome, la cité où nous sommes et Toulouse qui est 
sur mes terres. J’ai mes clércs dans mon royaume. Pour 
baptiser et célébrer les offices nous nous passerons du pape. 
J'en ferai un si cela me chante. De tous mes biens je ne 
saurais tenir d’un mortel la valeur d’un œuf épluché, mais 
de Dieu seul. Jamais je ne serai l’ami de votre roi, s’il ne se 
prosterne à mes pieds. — Vous! êtes fou, » dit l’archevêque. 

Quand larchevêque entend et voit et se rend compte 
qu’il ne peut rien faire en faveur de Charles : « Girart, dit-il, 
écoute-moi : De qui prétends-tu tenir ton fief? — De Dieu 
tout puissant, répond Girart, je ne saurais me comparer à 
aucun mortel. — Viens donc avec Charles, dit l’archevêque, 
et secours-le contre les païens. Et, sache-le bien, ils auront 
vite fait de trouver leur maître. » Girart l’entend et, pour 
un peu, il éclaterait de fureur. Il lui répond avec colère : 
« Sire archevêque, vous dites des sottises ; sauvez-vous tout 
de suite, car je suis tenté de vous faire pendre incontinent. » 

Quand l’archevêque entend le refus de Girart, il lui 
répond : « C’est grande déloyauté que de médire ainsi de 
Charles. Il n’est pas au monde de prince plus loyal. Et jen 
fais le serment devant Dieu, notre père spirituel : s’il 
échappe au peuple criminel qui envahit sa terre légitime, 
tu passeras un mauvais moment; il ne te laissera ni cité ni 
domaine et t’enfermera dans une tour ou dans une enceinte; 
tu n’y verras ni le soleil ni la lune et tu n’iras plus chasser 
dans ton enclos; à mainte dame tu feras perdre son soutien. 
Car, sache-le, misérable fripon, il n’est nul homme si 
entêté dans le mal que Dieu ne parvienne à humilier. » 
Là-dessus Parchevêque lui tourne le dos, rejoint ses compa- 
gnons et remonte à cheval. 

(Aspremont, v. 1079-1213.) 


1. On notera que les poètes du moyen âge passent indifféremment, et dans le même discours, 
du tutoiement au pluriel de politesse, 
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III 
MÉSAVENTURE DE RICHER. 


L'armée de Charlemagne a quitté Paris pour se rassembler 
sous les murs de Laon. Au bruit des cors et des trompettes, 
Roland et ses compagnons brûlent du désir de courir l'aventure. 
Ils échappent à la surveillance et rejoignent les combattants. 
Cependant l’intraitable Girart d’Eufrate, cédant aux instances 
de sa femme, se décide lui aussi à partir. Il arme ses fils che- 
valiers et se hâte de rejoindre l’armée de Charles. Celle-ci 
est déjà en vue d’Apremont. L'empereur envoie comme mes- 
sager auprès d’Agolant le jeune Richer, neveu de Bérenger. 
Le jeune homme se met en route pour accomplir cette mission 
périlleuse. 


Richer va s’armer dans sa tente. Il revêt son haubert, 
lace son heaume rond, ceint son épée du côté gauche et 
monte à cheval, portant l’écu marqué d’un lion. Il a tant 
chevauché que le voici près d’Apremont. Que Dieu le pro- 
tège, car il tremblera bientôt de frayeur. Un griffon perché 
sur un roc vient de l’apercevoir!. Il avait trente pieds de la 
tête à la queue et aurait bien porté la charge d’un ânon. 
C'était une bête merveilleuse aux yeux rouges comme la 
braise. Il avait trois pieds du bec jusqu’au front et son vol 
rendait un bruit semblable au sifflement d’une flèche. Ses 
petits reposaient au sommet du mont et il allait leur cher- 
cher pâture. Quand ïl voit Richer s’avancer sur le sable, 
il vole vers lui d’un tel élan qu’il lui arrache son bouclier. 
Avant que le brave jeune homme ait pu se relever, il s’abat 
sur son cheval aragonais, lui enfonce ses griffes dans la 
chair et lui enlève le foie, le poumon et les entrailles qu’il 
va porter à ses petits. Richer se relève plein d’affliction. 
Il tire l'épée qui lui pend au côté et songe à se venger. 
Mais l’oiseau est déjà au sommet du rocher. Alors le vail- 
lant jeune homme se laisse aller à sa douleur : « Dieu, dit-il, 
par ton nom sacré, comment pourrai-je monter jusqu’à 
Apremont, puisque j'ai perdu mon cheval d'Aragon? Je 
vois les eaux de ce torrent couler avec une telle violence 


1. Il est fréquent de voir les héros des chansons de geste combattre contre des animaux 
merveilleux. Un peu plus loin Richier sera attaqué par un scorpion, Naime, par ces mêmes 
animaux auxquels se joignent deux ours et un léopard. Dans la Mort Aimeri, Guillaume combat 
contre une guivre. Dans Aiol, un serpent attaque le héros. Dans Doon de Mayence, Doon ess 
surpris par un tigre. 
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que, si je m’y risque, je n’y résisterai pas. Comment pour- 
rai-je retourner à la tente de Charles? Je crains le jugement 
de monseigneur Naime. On imputera toujours mon échec 
à la lâcheté. » 

C’est ainsi que s’affligeait Richer le bon vassal, quand il 
eut perdu son vaillant destrier. Il pensait traverser le pla- 
teau d’Apremont. Il arrive au bord de l’eau, s’y jette incon- 
sidérément et voici que le courant l’entraîne. Son dernier 
jour serait venu, si Notre Seigneur ne lui venait en aide, 
Il s’accroche à une racine, et, par la force de ses bras, il 
se hisse sur la rive. Tant fit Richer qu’il reprit pied sur la 
terre. Il eut la chance d’échapper au torrent : « Dieu! dit-il, 
beau père céleste, comment me présenter à la tente de l’em- 
pereur? Que dira Naime, mon seigneur légitime? » 

Richer se retrouve au pied d’Apremont. Ducs, vautours 
et émerillons se pressent sur le cadavre du cheval. Et voici 
qu’un méchant scorpion, le saisissant par le talon, lui 
arrache son éperon qui demeure sur le sable. Richer voit 
bien qu’il n’a plus de ressource et qu’il lui faut, bon gré mal 
gré, s’en revenir. I1 va d’une seule traite à la tente de Naime 
et lui raconte le grand dommage que lui ont fait subir les 
oiseaux d’Apremont : ils lui ont tué son destrier gascon. 
Naime, à l’entendre, éprouve un grand chagrin. « Je vous 
tenais, dit-il, pour un vaillant baron. Je regrette fort de vous 
avoir élevé, car vous n’êtes qu’un lâche et un couard; vous 
n’avez pas osé aller à Apremont, misérable coquin. » Là- 
dessus il lui arrache le bref du roi Charles. 


(Aspremont, v. 1817-1897). 


Puisque Richer a trahi sa mission, c’est le duc Naime qui 
portera le bref. Assailli par une tempête de neige, 1l passe le 
torrent à cheval et se met à gravir la côte. Une nuée d'oiseaux 
de proie s’abat sur lui. Il les écarte et coupe le pied du griffon. 
Il retrouve l’éperon de Richer et regrette son injuste rigueur. 
La nuit se passe au pied d’un arbre dans la neige. Le duc 
triomphe d’un couple d’ours et d’un léopard. Enfin, ayant 
triomphé de tous les obstacles, il franchit le sommet du montet 
découvre au loin les monts de Calabre et, dans le détroit de 
Messine, la flotte des païens. Il rencontre sur son chemin 
Gorhant, fils de Balan, envoyé vers Charles en ambassadeur. 
Après un bref combat, les deux adversaires se réconcilient et 
Gorhant conduit le Français auprès d’Agolant. Reconnu et 
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menacé de mort par les ennemis, Naime doit son salut à 
Balan qui lui marque ainsi sa reconnaissance. De retour auprès 
des siens, le duc fait le récit de ses aventures, il expose l’état 
de l’armée sarrasine et indique le chemin qui mène à Apremont. 
L'armée s'ébranle et, après une journée de marche, parvient 
à une tour élevée par Agolant. On s'arrête à l’ombre des arbres. 
Survient Aumont, fils d’Agolant, suivi de cent mille Turcs. 
Une bataille s'engage. Les compagnons de Charles mettent les 
païens en déroute et lui rapportent leurs dépouilles. Mais 
Aumont, vaincu, songe à prendre sa revanche. Il se heurte à 
Girart d’Eufrate et à ses compagnons. Il envoie des messagers 
pour obtenir des renforts. L’armée de Charlemagne se porte 
en avant et rejoint les compagnons de Girart. Celui-ci rend 
hommage à l’empereur et les Français, enfin réconciliés, se 
disposent à combattre. Une terrible mêlée s'engage. Les Fran- 
gas éprouvent de lourdes pertes, mais leur courage ne faiblit 
pas. Les Bourguignons s'emparent de l’étendard d’Aumont et 
les païens, cette fois, sentent la partie perdue. 


IV 
LE COR D’AUMONT! 


Aumont était splendidement armé. Il tenait Durandal, en 
portait de grands coups. « Par ma foi, lui dit Triamodès, 
vous avez eu grand tort de vous mesurer à Charles, sans 
Vaide de votre père. On vous le reprochera, car ces Fran- 
çais ne sont pas empruntés. Ils nous disputent vaillamment 
leur héritage et nous infligent d’irréparables pertes, car les 
meilleurs de vos barons ont péri. Sonnez donc votre olifant. 
Le roi l’entendra dans la cité de Rise? et viendra à votre 
secours, sinon, c’en est fait de nous. » Aumont l’entend et le 
fixant des yeux, il lui répond avec fierté : « Par Mahomet, 
mon oncle, la prédiction de Balan se vérifie. Vous vous 
vantiez, si on vous y menait, de conquérir à vous seul les 
pays d’Outremer. C’est vous contredire que de m’engager à 
sonner l’olifant. Vous m’avez dupé en me promettant plus 
que vous ne pouviez tenir. Mais si jamais je retourne en 
Afrique, vous et vos pareils serez deshérités. Je l’ai juré à 
Mahomet; pour les Français je ne sonnerai pas du cor, et 
je n’encourrai pas le reproche de lâcheté.» Survient un païen 


1. L'idée principale et certains détails de cet épisode paraissent empruntés au Roland; 
2. Rise : Reggio, en Calabre, 
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chevauchant à toute allure. Il est démoralisé, sa cotte est 
lacérée et le sang coule sur ses flancs. Ses rênes sont brisées; 
il n’a plus qu’un tronçon de lance : il est bien clair qu’il 
vient de la mêlée. Il aperçoit Aumont, le saisit par l’écu et 
Pinterpelle : « Hé! roi d'Afrique, vous n’avez donc pas 
honte! Ce n’est qu’une partie de la chrétienté, maïs jamais 
guerriers ne furent si bien armés. Ils ont des hauberts 
blancs! comme l'argent pur et des épées bien aiguisées. 
Leurs heaumes bruns sont tous d’acier trempé. Ils sont 
venus sur nous pour prendre l’étendard. Que vous dirais-je ? 
Nous sommes en déroute. Ils ont enlevé votre étendard 
pour le présenter à Charles. » Aumont sent la colère l’en- 
vahir : « Tais-toi, dit-il, fieffé menteur. Il n’y a rien de vrai 
dans ce que tu dis. Quand ils seraient trempés de dur acier, 
les Français ne pourraient rien contre ceux à qui j’ai confié 
mon étendard. » L’autre répond : « C’est maintenant chose 
faite, les Français s’en sont emparés. Le roi Mahugon? 
a pris la fuite et Esperran® l’a suivi. » À ces mots, Aumont 
perd courage. Il tire Durandal sa bonne épée et retourne 
à la bataille. Il jure par Mahomet qu’on le lui paiera. Il 
frappe Enguerrand!, un noble chevalier, et le coupe en deux 
jusqu’à la selle. Il en taille un autre en travers du corps. 
Un troisième est fendu jusqu’au nœud du baudrier. Tous 
fuient devant lui, tant ils le redoutent : « Charles, crient-ils, 
où es-tu donc? Si ce diable continue, nous sommes tous 
morts et la France est perdue. » Oger le Danois les a vus; 
c’est un rude combattant; il tient à la main son épée tran- 
chante : « Dieu! dit-il, aie pitié de nous! Ce Sarrasin nous 
a fait bien du mal. Je l'ai déjà rencontré aujourd’hui; que 
je sois maudit, si je ne le requiers. » Piquant des deux il 
s’élance sur Aumont et le frappe à l’improviste. Il lui perce 
lécu et le désarçonne, tandis que Durandal lui échappe. 
Sautant à bas de son cheval, Oger croit déjà le faire pri- 
sonnier, mais Aumont la devancé et a ressaisi son épée : 
« Par mon chef, s’écrie Oger, pour votre malheur vous êtes 
démonté, » 

Aumont fut vivement irrité quand il se vit par terre sur 
le sable. Il se relève, l’épée au poing : « Insensé, dit-il à 


1. Le mot haubert, tunique de mailles, est fréquemment accompagné de l'épithète blanc, qui 
fait allusion sans doute à l’éclat de l'acier; 2. Mahugon (ou Amalgon, Amaugon, Magon, etc.}, 
roi sarrasin; 3. Esperran : autre roi sarrasin; 4. Enguerrand : guerrier français de la suite de 
Salmon, roi de Bretagne. 
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Oger, qui te mets à ma merci; tu mérites bien ta récom- 
pense. » Il frappe Oger sur son heaume rond, mais le duc 
esquive le coup. C’est tout juste s’il lui coupe un coin de 
son écu et s’il lui arrache le bas de sa chausse. Ogier ne 
s’émeut pas. Il tire Courtain, son épée, qui fut forgée avec 
Durandal. Quand celui qui la forgea l’éprouva sur l’en- 
clume, c’est l’enclume qui se brisa jusqu’au socle. Si, dans 
cette circonstance elle n’avait pas été endommagée, de l’avis 
même du forgeron, Durandal n’aurait pu lui être comparée. 
Oger la possède depuis longtemps. La lame, tirée du four- 
reau, brille avec plus d’éclat qu’une chandelle dans une 
cave. Elle atteint Aumont sur le heaume à la hauteur du 
cercle d’ori. S’il n’avait détourné la tête, c’en était fait 
de lui. L’épée s’abat sur l’écu, tranchant tout ce qu’elle 
rencontre, coupant plusieurs bandes de fer et brisant cent 
mailles de la chausse. De là l’épée touche à terre et s’y fût 
enfoncée, si elle avait été plus longue. Aumont, à cette vue, 
éprouve une grande crainte : « Vous m’avez donné un bon 
coup, dit-il à Oger, je vous reconnais bien à votre courte 
épée. Nous nous sommes rencontrés en pleine bataille. Tu 
es brave, je n’en disconviens pas. Si nous nous mettions 
d’accord et que tu renies le dieu des chrétiens, je te ferais 
roi de Femenie?, après avoir délivré la France. — Vrai- 
ment, dit Oger, je n’y pensais pas. Nous ne nous séparerons 
plus que l’un de nous n’ait la tête coupée. Si je meurs, je 
m'en réjouirai, car mon âme sera sauve en paradis. Mais toi, 
si tu meurs, ton âme sera damnée, car ton dieu ne vaut pas 
un denier. — Soit, dit Aumont, ta mort est donc jurée. » 
Au moment où Aumont profère cette menace, arrivent 
au galop Naime et Salomon, le duc Fagon* et Richer 
l'Allemand, le roi Droon et le grand Didier suivi de milie 
combattants. Ils cernent Aumont et lui crient : « Qui êtes- 
vous, seigneur sarrasin ? dites-le-nous par Tervagant votre 
dieu. — Je n’ai pas à le cacher, répond-il, jamais de ma vie 
je n’ai fui. Et quand vous seriez cent fois plus nombreux, 
je vous dirais ce que je suis, car mes pareils ne mentent 
point. Je suis roi d’Afrique et fils d’Agolant, maître d’Al- 
fagne et de Befanie‘, de Perse et de Syrie jusqu’au Jour- 


1. Il s'agit d'un cercle de métal parfois incrusté de pierres ou de verroteries, qui renforce 
le heaume à sa partie inférieure; 2. Femenie : pays sarrasin; 8. Fagon : duc de Touraine: 
Richer l'Allemand : cousin de Didier, roi des Lombards: Droon le Poitenin : chevalier fran. 
çais; 4 Alfagne ct Befanie : pays sarrasins. 
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dain. Moriane! aussi m’appartient, ainsi que Babylone. 
Alexandrie et l’Inde m’obéissent et c’est de moi que le 
prêtre Jean? tient sa terre où le mensonge est inconnu. 
Bref, je suis roi d'Afrique jusqu’à Parbre qui fend. Tout 
est à moi vers l’Orient jusqu'aux rivages de la mer, et si je 
conquiers l’Occident, je serai le maître du monde. Mais 
Charlemagne s’y oppose. Si je n’avais craint la honte, j’au- 
rais réclamé du secours, car il reste plus d’hommes à Rise 
que je n’en ai pris avec moi. » Les Français disent : « Que 
Dieu vous aide! Qui pourrait prendre cet hommeetl’envoyer 
à Charlemagne aurait lieu de se réjouir. » Ils attaquent 
Aumont par devant et par derrière. Le païen est brave et 
robuste, il a les deux yeux écartés de la largeur d’une main?. 
Il tient Durandal à la lame si tranchante que ceux qu’elle 
touche ne vont pas au delà. Et pourtant elle ne lui serait 
d’aucun secours, s’il ne s’écriait : « Afrique! » Et voici 
qu’accourent le roi Moÿsan, le vaillant amiral Sabatiel, 
le puissant Triamodès, Cador d'Égypte‘ et le brave roi 
Balan avec plus de mille sept cents Sarrasins. Cette masse 
vient à l’aide d’Aumont et lui ramène son cheval. 

Deux rois piquant des éperons accourent à la rescousse. 
Triamodès se mêle au combat, frappe le duc Mille sur son 
écu marqué d’un lion et lui perce du coup le haubert et 
le blason, la cotte et le peliçon d’hermine. Le gonfanon 
pénètre dans le corps, si bien que les entrailles tombent sur 
Parçon. 

Triamodès était bon chevalier, car il nous a tué le duc 
Miles. Le voici maintenant qui s’écrie : « Eh bien! Aumont, 
pense à te venger. Désormais ce duc-là ne te menacera plus.» 
Là-dessus Béranger® accourt. Il voit le duc Mile étendu 
par terre; s’il ne le venge, il se méprisera. Levant sa lance 
au fer d’acier tranchant, il en frappe Triamodès en pleine 
poitrine et le renverse : « Que Dieu, dit-il, maintenant te 
châtie! Tu as tué mon frère, t'en voilà récompensé. » 

Triamodès est mort, étendu sur la plaine. Aumont le 
pleure et le regrette dans sa langue et il verse de tendres 
larmes. Richer et Morant’ font un détour. Morant frappe 


1. Moriane : pays sarrasin; 2. Le prêtre Jean souverain d'Orient légendaire. Son rom 
commence à apparaître au milieu du x1i° siècle. On crut réellement à son existence et des 
missions pontificales furent chargées de le retrouver; 3. Formule courante pour désigner un 
personnage de taille monstrueuse; 4. Rois et guerriers sarrasins; 5. Mile (ou Milon) : 
comte de Poitiers, père de Clairon; 6. Béranger : guerrier français, compagnon de Roland; 
7. Morant : guerrier français. 
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Macre! d’outre- Jérusalem, roi de Syrie, orgueilleux et 
puissant. Il lui enfonce son épée dans le corps et Pabat mort 
sur le sol. Quant à Richer, il s’élance sur Moÿsan et lui 
donne un tel coup d’épée qu’il le pourfend jusqu'aux dents. 

Quand Aumont voit mourir ses bons amis dont les 
corps couvrent la plaine, il en éprouve un grand chagrin. 
« Je n’y tiens plus, dit-il à Balan, à voir tomber nos gens. 
Je ne puis dorénavant les protéger contre Charles. — Vrai- 
ment, dit Balan, je m'étonne de vous voir affligé pour si 
peu. Voulez-vous toujours conquérir sept royaumes? Ne 
vous ai-je pas dit, à mon retour, que les Français étaient 
pleins d’ardeur et incapables de trembler ? Ou ils mourront, 
ou ils seront vainqueurs. Vous n’avez pas voulu sonner votre 
olifant, et pour cela, nous aurons du mal à sortir d’ici. » En 
lPentendant, Aumont pousse un soupir. Il saisit son olifant 
et sonne de toutes ses forces. Le val en retentit, la mon- 
tagne et ses pentes. Mais la grande cité de Rise est trop 
loin pour qu’Agolant et ses barons l’entendent. Pourtant les 
fuyards reviennent sur leurs pas. La rencontre sera terrible, 
telle qu’on n’en vit jamais encore. Bien des guerriers 
tombent de part et d’autre. On entend résonner les clairons, 
les tambours et les cors, et le pape harangue ainsi l’armée : 
« Nobles Français, tenez-vous bien; sacrifiez-vous à Dieu 
le créateur, qui vous a tirés des ténèbres. Qui se conduira 
vaillamment dans la bataille, je prends sur moi ses péchés 
grands et petits, car notre heure est venue. » 


(Aspremont, v. 5184-5475). 


Les Français sont dans une situation critique quand survient 
Roland. II se dirige sur Aumont, lui ravit Durandal et le tue. 
Peu après, en présence du pape et de tous ses barons, l’empereur 
arme Roland chevalier et lui ceint la fameuse épée. La guerre 
continue, maïs le ciel apporte aux chrétiens son appui et les 
saints interviennent dans la bataille. Le bois de la vraie croix, 
porté par Turpin en avant des troupes, effraye les Sarrasins 
et les met en déroute. Agolant meurt de la main d’un neveu de 
Girart qui pénètre avec les siens dans la ville de Rise. IT est 
fait un grand massacre d’infidèles. Leurs femmes sont baptisées 
de gré ou de force et le royaume d’ Agolant revient à Florent, 
roi de Hongrie, qui épouse la veuve du roi sarrasin. Le pape 


1. Macre : roi de Syrie. 
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en personne couronne Florent roi de Pouille et de Hongrie, 
baptise la reine et célèbre le mariage. Mais, malgré les ins- 
tances de Charles, le duc Girart refuse de s’incliner devant 
Pautorité du pape et de l’empereur, et il s'éloigne laissant 
l'avenir plein de menaces. 


GIRART DE VIENNE 


La chanson de Gürart de Vienne est une des plus intéressantes 
de celles qui forment le cycle de Garin de Monglane. Composée 
au début du xrrIe siècle, comme celle d’Aimert de Narbonne, par 
Bertrand de Bar-sur-Aube, elle constitue également une sorte de 
transition entre le cycle du roi et la légende de Guillaume d'Orange. 
Malgré sa date relativement récente, elle évoque avec une tragique 
âpreté les vieilles luttes féodales et, bien que les personnages n’aient 
aucun fondement historique, donne, en plus d’un passage, une 
poignante impression de réalisme. 


Garin, pauvre et vieilli, résiste à grand’peine dans son chä- 
teau de Monglane aux attaques de Sinagos, roi d’ Alexandrie. 
C’est le jour de Pâques. Ses quatre fils sont auprès de lui et 
il s’afflige de les voir si pauvrement vêtus. Les provisions sont 
presque épuisées. Pourtant, loin de s’abandonner, les jeunes 
gens gardent pleine confiance en Dieu et en eux-mêmes. Des 
marchands sarrasins viennent à passer en vue du château. 
Ernaud, Rénier, Mile et Girart attaquent ces païens et ramè- 
nent leurs dépouilles. Le vieillard les reçoit avec émotion. 
Trois jours après, assoiffés d'aventures, les jeunes gens prennent 
congé de leur père : Mile gagne l'Italie, Ernaut la cité de 
Beaulande qu'il a héritée d’un oncle, Girart et Rénier vont à 
Reims, à la cour de l’empereur. Ils entrent au palais où leur 
accoutrement les fait considérer avec mépris. Ils rossent le 
sénéchal et Renier s'ouvre à coups de pied la porte de l’empe- 
reur. À l'huissier qui l’interpelle, il répond superbement : 


Fils a putain, mavais gloutons et bris, 

Deus te maudie, li rois de paradis! 

Li cuers n’est mie ne ou vair ne ou gris, 

Ens est ou ventre, la ou Deus l’a assis : 

Tel est or riches qui de cuer est faillis. 
(Édition Tarbé, p. 17.) 
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Dans sa fureur, il le tue et surgit tout sanglant aux yeux de 
l’empereur. Charles, voulant l’écarter à prix d'argent, s’attire 
une fière réponse, et cédant aux prières de ses barons et à sa 
propre émotion, il accueille parmi les siens les nouveau-venus. 
Les deux jeunes gens, en maïnte circonstance, savent se rendre 
utiles au roi, tuent les brigands, qui dévastaient la région de 
Saint-Denis, et Geoffroi l’ Allemand qui avait insulté Charles. 
Mais ce qu’ils veulent, ce sont des fiefs. Rénier obtient le duché 
de Gennes dont il épouse la duchesse, future mère d’Olivier 
et d’Aude. Quant à Girart, à défaut du duché de Bourgogne 
que le roi lui avait promis, il accepte le fief de Vienne. Cepen- 
dans, le roi a épousé la duchesse, veuve d’Auberi le Bourgui- 
gnon. Quand Girart vient prêter hommage, elle profite de Pob- 
scurité pour lui faire baiser son pied nu au lieu de celui du roi. 
Arrive un jour à la cour de Charles le jeune Aimeri, fils d’Er- 
naud de Beaulande. La reine l’accueille avec faveur et lui 
raconte l’outrage qu’elle infligea naguère à son oncle Girart. 
Aimeri, indigné, lance un couteau à la tête de la reine, sort 
brusquement et se rend à Vienne. Il rapporte à Girart ce qw’il 
vient d'apprendre. Celui-ci éclate en imprécations et 1l appelle 
ses quatre fils à l’aide, tandis que Roland se dispose à défendre 
Charlemagne. Mais avant d’engager la guerre, les fils de 
Garin vont consulter leur père : « Il faut, dit le vieillard, que 
Charles atteste qu'il n’a rien su, sinon c’est la guerre». Elle 
éclate inévitablement. Charles vient mettre le siège devant 
Vienne. Un jour que les dames de la ville s'étaient éloignées 
des remparts pour assister aux joutes des chevaliers, Roland 
voit Aude, il en tombe amoureux et veut l’entraîner-sur-le 
champ. La jeune fille se débat et appelle Olivier qui la délivre. 
Après de nombreux combats indécis, les assiégés demandent 
la paix. Il est décidé qu'Olivier et Roland, comme autrefois 
les Horaces et les Curiaces, combaftront pour les deux armées 
et que le fief restera au vainqueur. 
Le combat s'engage dans une île du Rhône. 


COMBAT D'OLIVIER ET DE ROLAND. 


Quant Olivier vit Rollant! le guerrier, 
Contre lui vient en guise d’ome fier. 
Li dus Rollanz se prist a avancier; 

Il lui escrie : « Qui ies tu, chevalier ? 


L. Roland et Olivier, qui deviendront par la suite inséparables et mourront ensemble à Ron- 
cevaux, combattent ici l'un contre l'autre, celui-là pour Charlemagne et celui-ci pour Girart. 
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5 Jes tu frans hom, Alemans ou Baivier ? 
Ou ies Normans, Flamans ou Baruier ? 
— Et Deus aïe! dist li quens Olivier, 
Sire Rollanz dont ne me conoissiez. 
Ja sui je fils a preu conte Renier, 

10 Celui de Genes!, qui tant fait a prisier. 
Si est mes oncles dans? Girars le guarrier, 
Et mes cosins, ja nel vos quier noier, 
[Est] Aymeris® o le courage fier, 
Cui vos tolistes l’autre jor son destrier. 

15 Si sui venus por mon cosin vangier{; 
Car bien me mambre ancores de l’autrier, 
Quant ma seror bele Aude a cors ligier 
En voliez porter sor le destrier. 
La merci Deu, le pere droiturier, 

20 Je le rescous au branc forbi d’acier. 
Vostre esperon vos i orent mestier, 
Quant en lost Karle enfoïstes arier. 
Nel di por ce quel voille reprochier, 
Ainçois vos pri, nobile chevalier, 

25 Que a vostre oncle nos faites apaier. 
Audainÿ avrois ma seror a moillier. » 
Et dist Rollant : « Or oi musart plaidier. 
Quant t’en moinrai a pié, lez mon destrier, 
En douce France esterés prisonnier; 

30 Audain avrai, qui qu’en doie anuier. 
— Nen avras, certes! si respont Olivier, 

Por tant comme je vive! » 
(Le Roman de Girard de Viane, publ. par P. Tarbé, p. 133-134.) 


Quand Olivier vit venir le belliqueux Roland, il se dirigea 
fièrement de son côté. Le duc Roland continua d’avancer. 
« Qui es-tu, chevalier? s’écria-t-il. Es-tu noble, Allemand 
ou Bavarois, ou Normand, ou Flamand, ou Berrichon? 
— Par Dieu, dit le comte Olivier, vous ne me connaissez 
donc pas? Je suis le fils du vaillant comte Rénier, celui de 
Gennes, qui a tant de mérites. J’ai pour oncle le belliqueux 
Girart, et pour cousin Aimeri au cœur fier, à qui, l’autre 
jour, vous avez pris son destrier. Je suis venu pour venger 
mon cousin, car je n’ai pas encore oublié cette aventure, 

1. Renier de Genres : père d'Olivier et d'Aude, fils de Garin de Monglane et frère de Girart 
de Vienne, de Mile de Pouille et d'Ernaut de Beaulande, Dans Aspremont, il est donné comme 
le fils de Girart d'Eufrate. Une chanson, dont nous n'avons plus qu'un remaniement en prose, 
Jui a été consacrée; 2. Dans, produit du latin dominus. Cf. les noms de lieu : Dampierre et Dam- 
martin et la forme Damedieu, Notre Seigneur: 3, Aimeri : fils d'Ernaut de Beaulande, est donc 


le cousin d'Olivier ; 4, Allusion à des faits antérieurs; 5. Audain : cas régime de Aude. On avait 
de même Eve, Evain ; anle, aniain ; nonne, nonnain. 
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quand vous vouliez enlever sur votre cheval ma sœur, la 
belle Aude au cœur délicat. Grâce à Dieu, notre père légi- 
time, je la délivrai de mon épée d’acier et vos éperons vous 
rendirent service, pour vous enfuir au camp de Charle- 
magne. Je ne dis pas cela pour vous faire un reproche, mais 
au contraire, noble chevalier, je vous prie de nous réconci- 
lier avec votre oncle et vous épouserez ma sœur Aude, » 
Et Roland répondit : « Voilà un sot langage! Quand je 
vous emmènerai à pied, à côté de mon cheval, en douce 
France, je vous garderai prisonnier; et j’aurai Aude en dépit 
des mécontents. — Non, tu ne l’auras pas, répondit Oli- 
vier, tant que je vivrai. » 

Alors parla Olivier le hardi : « Sire Roland, pitié pour 
l'amour de Dieu! Ce que vous dites ne pourrait être ici. 
Mais, je vous en prie, au nom de Dieu qui ne mentit jamais, 
faites la paix et soyons bons amis. Je ne voudrais pas, pour 
tout l’or de Paris, vous avoir blessé ou mis à mal. Car je 
sais bien que, pour finir, tous mes amis en seraient blâmés. 
Jamais le roi ni mon oncle lui-même ne seraient pour nous 
de bienveillants amis. Exaucez donc ma prière : mon oncle 
au cœur vaillant et moi serons vos hommes par serment. 
— Vrai, dit Roland, vous n’échapperez pas d’ici avant que 
je vous tue, prenne ou déshonore, et que je vous livre au roi 
Charles qui m’a élevé. Vous me suivrez dans sa prison et 
quand vous en sortirez, je vous l’affirme, ce sera pour l’exil. 
Âlors je posséderai à la fois Aude et Vienne. Quant à ton 
oncle Girart, qui a trahi le roi, il s’en ira comme un pauvre 
mendiant. — C’est une plaisanterie, répondit Olivier, et 
aurais bien tort de vous prier encore. Beau sire Dieu, 
pourquoi crier merci? Je me tiens pour un sot et un lâche. 
Aidez-moi donc, puisque je me confie à vous. Sire Roland, 
puisqu’il en est ainsi, que je ne puis trouver de pitié en vous, 
ne dites pas que je vous ai trahi. Allons, en garde! à présent 
je vous défie. Avant d’en venir aux coups, je vous ai bien 
averti. » Roland répond : « Je vous entends bien. » Il fallait 
voir comment ils s’élancèrent. Après s’être éloignés d’un 
arpent et demi, ils revinrent l’épée au poing, tenant en main 
leurs boucliers, et ils chevauchèrent dans la prairie en 
fieurs, Pun contre l’autre. 

Il aurait fallu les voir s’élançant l’un vers l’autre en bran- 
dissant leurs armes et en excitant leurs destriers de l’éperon. 
On aurait dit avec raison qu’ils étaient les meilleurs du 


GIRART DE VIENNE — 43 


monde. Pour faire triompher leur droit, ils se donnent de 
grands coups sur leurs écus écartelés! qu’ils fendent et 
brisent sous la boucle. Mais leurs hauberts sont solides et 
ils ne peuvent les entamer. Les deux chevaliers se heurtent 
avec une telle violence que leurs chevaux fléchissent et les 
obligent à plier les genoux. Mais ils se redressent, les deux 
agiles vassaux, et, comme deux faucons mués, s’élancent 
l’un contre l’autre. 

Le duc Roland chevauche un destrier gascon, et, tirant 
Durandal? qui lui pend au côté, il frappe Olivier sur le 
sommet du heaume, dont il abat les fleurons et les pierres. 
Le coup glisse et atteint derrière l’arçon le cheval aragonais. 
Il tranche le feutre de la housse vermeille et coupe le cheval 
en deux, depuis le bas des reins. Olivier perd la boucle de 
son éperon d’or, brisée au ras du talon. Ainsi le cheval 
d’Aragon est divisé en deux tronçons, et la lame s’abat 
jusqu’à terre. Si vous aviez vu le baron à pied! Roland 
s’écrie : « Montjoie de Charles! Aujourd’hui Vienne sera 
détruite, que Girart détient par trahison. Par punition, il 
sera suspendu au gibet, comme un voleur de grand che- 
min. » Olivier dit : « Voilà des propos insensés! Nous sommes 
entre les mains de Dieu qui souffrit la passion. Il peut, par 
sa grâce me secourir et me défendre de vos coups. Je suis 
prêt à combattre avec vous pour protéger Vienne et son 
château, et vous n’en aurez pas la valeur d’un éperon». Le 
duc Girart, au sommet du donjon, était plongé dans l’inquié- 
tude. Pour tout l’or de Salomon, il n’aurait dit ni oui ni 
non. Quand il put parler, il dit fièrement, en invoquant 
Dieu par son nom : « Glorieux père qui souffris la passion 
et ressuscitas saint Lazare, qui pardonnas à la Madeleine 
et tiras Jonas du ventre du poisson, comme il est vrai et 
comme je le crois, protégez aujourd’hui mon champion 
contre Roland, le neveu de Charles. Ce serait grand dom- 
mage s’il y perdait la vie. » 

Aude se tenait à la fenêtre, pleurant et soupirant, la 
tête dans ses mains. Voyant son frère à pied sur l’herbe 
nouvelle, privé du cheval de Castille dont il a vidé la selle, 


1. Les quartiers de l’écu ne sont pas des armoiries. I] s'agit simplement de bandes de fer des- 
tinées À maintenir le cuir sur l'armature de bois: 2. Roland porte désormais Durandal, l'épée 
du Sarrasin Aumont, conquise par lui et avec laquelle Charlemagne l’arma chevalier (voir 
plus haut, Chanson d’Aspremont); 3. Aude, dont le nom est seulement cité dans Aspremont, joue 
ici un rôle plus considérable. Elle meurt à la fin de {a Chanson de Roland, en apprenant le 
trépas du héros. 
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la jeune fille éprouva une telle douleur que son cœur faillit 
se rompre. Aussitôt elle descend à la chapelle et s’agenouille 
devant l’autel : « Dieu de gloire, dit la jeune fille, qui êtes 
né de la Vierge pucelle, vous que plus d’un pécheur invoque 
en sa détresse, faites que j’entende au sujet du comte une 
nouvelle agréable à la fois pour Girart et pour Charles. » 

Aude se pâme sur le marbre sculpté. Elle a tant pleuré 
qu’elle a mouillé sa robe d’hermine. Elle prie doucement 
Notre Seigneur qui descendit sur terre pour sauver son 
peuple : « Dieu de gloire! prenez pitié des deux barons que 
J'aime, pour qu’ils ne subissent ni honte ni dommage. » 

Laiïssons Aude au cœur affligé et revenons au valeureux 
Roland et à Olivier le brave qui lutte à pied contre Roland. 
Il tient son épée au pommeau d’or ciselé et frappe Roland 
sur le heaume. L’épée glisse sur le cheval, l’atteint au niveau 
des épaules et le coupe en deux!. La bonne lame glisse 
jusqu’à terre. Olivier voit tomber Roland et s’en réjouit. 
Si on lui donnait la moitié de la France, l’Orléanais et 
lParchevêché de Reims, il ne serait pas si joyeux que d’avoir 
désarçonné le comte dans l’île sous Vienne. 

Sous la grande cité de Vienne où Olivier se bat contre 
Roland, jamais nobles ducs ne furent si vaillants. C’est 
avec leurs épées qu’ils se font justice. De grands coups 
s’abattent sur les écus et font sauter les pierres des heaumes. 
Le lieu du combat resplendit d’étincelles. Jamais homme ne 
vit ni ne verra une bataille comme celle que je vous chante. 

Le duc Girart est monté sur les murs avec Ernaut de 
Beaulande et le preux Aïmeri. Il voit Rénier de Gennes 
inquiet pour son fils bien-aimé. « Sainte Marie, dit Rénier 
en pleurant, protégez aujourd’hui le vaillant Olivier pour 
qu’il ne soit m1 lâche ni vaincu. » Et Charlemagne reprend à 
Punisson : « Sainte Marie, protégez-moi Roland, je le 
ferai roi de France. » 

Dans la grande île sous les murs de Vienne, où combat- 
tent les deux barons, ils se conduisent en vrais champions. 
Sans pitié l’un pour l’autre, ils luttent plus farouchement 
que des lièvres ou des léopards et ne fuiraient pas pour 
tout l’or de Samson. Ils se frappent de leurs épées nues 
avec acharnement. Ils s’attaquent avec vigueur : leurs écus 
sont brisés et rompus leurs hauberts, si bien qu’à travers 


1. Cette exagération manifeste est de style dens les récits épiques. 
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la fente on aperçoit leur tunique. Si Dieu n’intervient pas, 
ils ne sauraient échapper à la mort. À Vienne, au sommet du 
donjon, dame Guibourc s’afflige avec la belle Aude. Elles 
s’arrachent les cheveux et se tordent les mains : « Ah! 
Vienne, si les charbons ardents vous avaient réduite en 
cendres avec les environs, s’il ne restait ni salle ni donjon, 
ces deux barons ne combattraient pas pour vous! Si l’un 
meurt, nous le savons bien, la France et le royaume seront 
ravagés et ce pays mis au pillage. » 

La belle Aude, sans plus tarder, va trouver Ernaut de 
Beaulande : « Bel oncle, dit-elle, qu’allons-nous faire? 
Trouvez un moyen honorable de réconcilier ces deux 
barons. — Je n’y puis rien, dit le noble Ernaut. La faute en 
est à Girart et au roi Charles qui s’obstinent par orgueil 
et par amour-propre.. Jamais notre ancêtre, le bon duc 
Beuve!, ne paya, de tribut, la valeur d’un bouton à l’empe- 
reur Charles, pour son fief de Vienne. » 

Les deux guerriers sont à pied dans l’île, privés de leurs 
chevaux rapides qu’ils ont tranchés de leurs lames d’acier. 
« Sire Olivier, dit le brave Roland, de ma vie je n’ai vu si 
bon homme que vous. Puisque nous en sommes venus aux 
mains, nous continuerons la bataille, dans cette lande 
inculte, jusqu’à la mort ou jusqu’à la victoire. Par la foi 
que je dois à Dieu, le roi de majesté, nous n’accepterons 
aucun secours. Je vois là-bas, sur le palais fortifié, deux 
femmes qui pleurent et gémissent pour nous. J’ai grand 
chagrin de voir comme elles vous regrettent. — Vous avez 
raison, dit Olivier, c’est Guibourc?, ma femme aux sages 
pensées, et ma sœur Aude au joli corps gracieux. Eh bien! 
si le Créateur permet que je vive, avant demain soir je lui 
parlerai si bien de vous que, si elle ne vous épouse pas, elle 
se fera nonne. » 

Sur ces mots le combat reprend de plus en plus farouche. 
Olivier brise le fer de son épée sur la targe de Roland. On 
apporte la nouvelle à Girart ; Aude l'entend et tombe pâmée ; 
si Olivier meurt, tous ses espoirs s’effondrent. L'empereur aussi 
verse des larmes. Olivier se voyant démonté et désarmé, privé 
de son épée et de son bouclier, en pense perdre la raison. Aucune 
issue ne s'offre à lui, mais il préfère la mort au déshonneur et 
combattra de ses mains nues. Mais Roland l’a deviné. Il ne 


1. Beuve : père de Girart de Vienne: 2, Guibourc : femme d'Olivier, ne doit pas être 
confondue avec Guibourc, femme de Guillaume d'Orange. 
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se baïtra pas avec un adversaire désarmé. Qu'Olivier envoie 
chercher une autre épée et qu’il fasse apporter du vin, car 
Roland meurt de soif. Le vieux Girart S'empresse d’envoyer 
à son neveu une nouvelle épée, la célèbre Hauteclaire, et une 
bouteille de vin. Les deux héros se désaltèrent et reprennent 
le combat à l’invitation de Roland : 


« Prenez vos armes, dit le neveu de Charles, et retournons 
au combat, car nous avons trop tardé. Aujourd’hui tremblera 
le duc Girart, qui détient Vienne injustement. » Olivier dit : 
« Quels propos insensés! Tout est à la grâce de Dieu. Je 
me fie aujourd’hui à lui et à mes armes, à l’épée brunie qui 
me donnera force et courage pour défendre mon oncle. » 

En entendant les paroles blessantes de Roland, Olivier, 
même s’il pensait le faire sans grossièreté, ne répondrait 
pas sur le même ton. Il prend sa targe par la courroie et 
saisit Hauteclaire à la lame éclatante. Roland tient Durandal, 
à l’acier bruni. Il s’élance sur Olivier et frappe un grand coup 
sur son heaume de Pavie. Le heaume éclate et l’épée entre 
jusqu’au cercle. Sans Paide de Dieu, il le pourfendrait 
jusqu’à l'oreille. Mais l'épée dévie vers la gauche et glisse 
sur la targe qu’elle coupe en deux; puis, atteignant le pan 
de la lourde cotte, elle s’abat sur le sol. À cette vue Olivier 
frémit : «Dieu, dit-il, et vous madame sainte Marie, protégez 
aujourd’hui mon corps et ma vie! Je vois ces coups, ce 
n’est pas une plaisanterie; si je ne les lui rends, je ne vaux 
pas une gousse d’ail. » Brandissant Hauteclaire, il frappe 
Roland sur le heaume de Pavie dont il tranche le côté gauche. 
La lame pénètre jusqu’à la coiffe. Grâce à l’intervention 
de Notre Dame, il n’est pas fendu jusqu’à l’oreille, Arrachée, 
la boucle? de l’écu a roulé par terre. « Vrai, dit Roland, tu 
ne m'’épargnes point. » L’assaut reprend. Jamais bataille 
ne fut si acharnée, mais les barons sont de telle noblesse que, 
même au péril de leur vie, ils ne voudraient pas reculer, si 
grand est leur courage. 


Aude, au milieu de ses angoisses, prie pour le salut des deux 
combattants. D'un coup d'épée Olivier tranche le nasal de 
Roland, mais frappé par Durandal, il s’abat sur les genoux. 
Olivier réplique en brisant le heaume de Roland. Pendant que 


1. La coiffe est le capuchon de mailles qui prolonge le haubert et sur lequel se place le heaume: 
2. La boucle se trouve au centre de l’écu. C'est une sorte de proéminence formée d'une 
armature de fer (l’umbo des Romains). Le mot bouclier, dérivé de boucle, s'est substitué peu à peu 
à écu (scufum). 
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les barons combattent, le duc Girart et l’empereur Charles 
sont en oraisons. Quelques chevaliers se disposent à surprendre 
Olivier ; Charles interdit cette infamie, et le combat dure 
toujours. Soudain Roland se sent faiblir. Le sommeil l’accable. 
Qu'importe, Olivier l’éventera. Mais ce n'était là qu’une 
épreuve. Roland se remet en garde et la lutte recommence. 


Alors reprend la bataille acharnée. La sueur coule sur 
leurs chausses. « Sire Olivier, dit le belliqueux Roland, 
jamais je ne vis un chevalier capable de me résister si long- 
temps. — Sire Roland, dit le comte Olivier, tant que Dieu 
m’aidera, je ne redoute les menaces d’aucun homme. » 
Ardente est la bataille et le combat farouche et l’assaut 
vigoureux. Jamais on n’entendit parler de tels hommes. 
La bataille n’eût cessé que par la mort de l’un d’eux, si 
Dieu ne les avait unis d’une si étroite amitié qu’elle dura 
jusqu’à leur trépas à Roncevaux, dans la lande boisée, par 
la faute de Ganelon le Maudit, qui les vendit au roi Marsile. 
Jamais la riche France n’éprouva de plus grand dommage 
que ce jour-là. 

C'était le soir et la bataille durait toujours. Ils ne songent 
pas à se reposer, mais la colère les pousse et les excite. 
Chacun tient l’épée à la main prêt à la vendre chèrement, 
quand une nuée, s’abattant entre les adversaires les cache 
l'un à l’autret, Ils s’arrêtent et demeurent immobiles. Un 
tel effroi s’est emparé d’eux que le plus hardi ne saurait 
prononcer : « Dieu m’aide! » Un ange, descendant de la 
nuée, les salue de par Dieu : « Nobles chevaliers, votre 
gloire s’est accrue, il faut maintenant cesser de combattre. 
Notre Seigneur vous défend d’insister; c’est en Espagne que 
vous éprouverez votre force contre les Sarrasins, pour méri- 
ter l’amour de Dieu. » 

Les deux barons frissonnèrent en entendant les paroles 
de Dieu. « Ne craignez rien, leur dit lange, je suis le mes- 
sager de Dieu. Laissez tomber votre colère et réservez-la 
pour les félons d’Espagne. C’est sur la terre du roi Marsile? 


1. Le merveilleux chrétien joue un grand rôle dans les chansons de geste. C'est Dieu qui 
arrête Le soleil dans /a Chanson de Roland, qui permet la réalisation des « gabs » dans le Pèleri- 
nage. Dans les Aliscans, un nuage de poussière permet à Guillaume d'échapper. Il en est de 
même dans Foulque de Candie. Dans Girart de Roussillon, une lueur plus vive que celle d'une 
torche descend du ciel sur la comtesse Berte. Dans Aguin, une nuée protège la fuite des messagers 
de Charles. On pourrait allonger facilement cette liste d'exemples: 2. Marsile : roi païen 
légendaire qui apparaît dans un grand nombre de chansons. C’est le principal adversaire de 

lemagne dans le Roland. 
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que vous conquerrez un royaume par la force; si vous obser- 
vez la parole de Dieu, la récompense sera belle et vos âmes 
iront au ciel pour séjourner à ses côtés. » 

Quand les barons eurent entendu l’ange qui, de par Dieu, 
leur interdisait de se battre : « Sois adoré, vrai Dieu du ciel, 
s’écrièrent-ils, pour nous avoir adressé ton message par 
l'ange qui nous a parlé. » L’ange s’en va sans tarder et les 
barons s’arrêtent. La lumière du Saint-Esprit les éclaire. Ils 
vont se reposer sous un arbre épais et se jurent amitié pour 
toute leur vie. « Sire Olivier, dit Roland, je ne vous le cache 
pas, je vous assure que je vous aime plus que tout au monde, 
après le roi Charlemagne. Puisque Dieu veut que nous 
fassions la paix, jamais je n’aurai château, cité, bourg, 
ville, tour ou forteresse sans les partager avec vous. J’épou- 
serai Aude, si vous y consentez, et, si je le puis, avant quatre 
jours, je vous réconcilierai avec Charles. Et s’il refuse d’écou- 
ter ma prière je vous accompagnerai là-bas, dans la cité. 
De toute sa vie il ne doit plus vous faire la guerre. » A ces 
mots, Olivier tend les mains vers le ciel : « Glorieux Seigneur, 
soyez adoré! car vous m’avez réconcilié avec cet homme. Je 
ne vous cache pas, Roland, que je vous aime plus que nul 
au monde. Je vous donne ma sœur bien volontiers, à condi- 
tion, comme vous le savez, que je rentre en grâce auprès de 
Charlemagne. Maintenant délacez votre heaume gemmé, 
pour que nous puissions nous donner l’accolade. — Volon- 
tiers! » dit le duc. 

Ils sont maintenant la tête nue et s’embrassent cordiale- 
ment. Puis s’asseyant sur l’herbe du pré, ils se jurent l’un 
à l’autre une éternelle amitié. Et c’est ainsi que la paix fut 


faite!, (Girart de Viane, p. 133-156.) 


Bientôt Charlemagne et Girart se réconcilhient solennellement. 
Maïs au moment où l’on va célébrer le mariage de Roland, un 
messager annonce que les Sarrasins ont envahi la France. Char- 
lemagne pousse son cri de guerre et l'archevêque de Vienne 
prêche l’enthousiasme aux barons. L'empereur confie la Bavière 
et l’ Allemagne à Girart, et l'Italie à Renier, et le voilà parti 
pour la terre d’Espagne où tant des siens trouveront la mort. 


1. Ce fragment de la chanson de Girart de Vienne a fourni à Victor Hugo le sujet du Mariage 
de Roland, seconde pièce du Cycle héroïque chrétien dans la première Légende des siècles. Maïs 
le poète ignorait l'original et s'inspira d'un article d'Achille Jubinal : Quelques romans cheznos 
aïeux, paru dans le Journal du Dimanche (1846), dont l'auteur avait pris de grandes libertés 
avec les textes qu'il utilisait. 


GESTE De GARIN ve MONGLANE 


LA CHANSON DE GUILLAUME 


La Chanson de Guillaume est le plus ancien des poèmes où inter- 
vient Guillaume d’Orange. À peu près contemporaine du Roland, 
elle est d’un caractère plus fruste encore et plus sauvage. Tout le 
récit rayonne autour d’une bataille livrée par Guillaume aux 
Sarrasins de Déramé, dans la plaine de Larchamp!. Pressés par 
les ennemis, le comte Thibaut de Berri et son neveu Estourmi 
s’enfuient du champ de bataille. Vivien, au contraire, prenant la 
tête de ses chevaliers, s’élance accompagné de son cousin Girard. 
La lutte est chaude et les Français sont décimés. Vers le soir, 
Vivien envoie Girard à Barcelone pour appeler Guillaume à l’aide. 


1 
MORT DE VIVIEN. 


Quens Viviens de ses vint perdit dis. 
Li altre dient : « Que ferum la, amis, 
De la bataille? — Seigneur, pur Deu merci! 
Ja veez vus, jo’n ai Girart? tramis : 
Ainc ni verrez Guillelme® u Loowis! 
Li quels qu’i vienget, nus veintrum Arrabiz. » 
E cil respondent : « Ai ore, ber marchis! » 
Ot ses dis homes les revait envair. 
Païen le pristrent en merveillus peril : 
10 De ses dis homes ne li laissent nul vif. 

Ot son escu remest le champ tenir. 

— Lundi al vesprei! — 
Ot son escu remest suls en la presse. 


un 


Puis qu’il fut suls remés ot sun escu, 
15 Si lur curt sure sovent as turs menuz : 
Ot sul sa lance en at cent abatuz. 


1. Les avis diffèrent quant à l'emplacement de Larchamp ou L'Archant (Largus où Arsus 
Campus). D'après les Enfances Vivien et le Roman de Roncevaux, il se situerait en Espagne. 
Pour d’autres, il s'agirait de la Marche de Bretagne ou encore du Berri, etc. Il peut se faire que 
la topographie de la chanson soit purement fantaisiste; 2. Girart : neveu de Guillaume; 
3. Guillaume : marquis de Bordeaux et de Barcelone: 4, Louis : roi de France, successeur de 
Charlemagne; 5. Lundi al vespre est un refrain. On trouve aussi Juesdi al vespe et Lors fut 
dimercres. Ces trois refrains doivent indiquer la date des événements. Les deux derniers indi- 
quent respectivement la fin du second et du troisième combat. Lundi al vespre fixe l'instant 
précis où Vivien, le héros principal, succombe à ses blessures. 
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Dient païen : « Ja nel verrum vencu, 
Tant cum laissum le cheval vif suz lui. 


Ja ne veintrum le nobile vassal, 
20 Quant desuz lui laissum vif sun cheval. » 

Idunc le quistrent e es puiz e es vals, 

Cum altre beste salvage d’un aguait. 

Une compaigne li vint par mi un val. 

Tant li lancierent guivres e trenchanz darz!, 
25 Tant en abatent el cors de sun cheval, 

De sul les hanstes si fust chargiez uns chars. 

Uns Barbarins li vint par mi un val, 

Entre ses quisses out un isnel cheval, 

En sum poign destre portat un trenchant dart. 
30 Treis feiz l’escust, la quarte le lançat : 

Fiert l’en la broigne? de la senestre part, 

Trente des mailles lin abat contre val. 

Une grant plaie li fist el cors del dart. 

La blanche enseigne* li chiet del destre braz;' 
35 Ne vint li jurz qu’unc puis la relevast. 

— Lunsdi al vespre! — 
Ne vint li jurz, puis la levast de terre. 


(La Chanson de Guillelme, éd. H. Suchier, v. 749-785.) 


Le comte Vivien‘ a perdu dix hommes sur les vingt qui 
lui restaient, Les autres disent : « Que ferons-nous, amis, 
dans la bataille? — Au nom de Dieu, seigneurs, écoutez- 
moi. J’ai envoyé Girart me porter un message. Vous verrez 
aujourd’hui même arriver Guillaume ou Louis. Avec l’un 
ou l’autre nous vaincrons les Arabes. — Allons-y donc, 
vaillant marquis, » répondent-ils. Et les voilà qui marchent 
à l’ennemi. Les païens mettent Vivien en grand péril : 
de ses dix hommes ils n’en laissent pas un seul vivant. Il 
reste seul avec son écu — le lundi soir — il reste seul dans 
la mêlée. 

Demeuré seul avec son écu, il les harcèle de ses feintes 
répétées. De son épée il en abat une centaine. « Nous n’en 
viendrons pas à bout, disent les païens, tant que nous lais- 
serons son cheval vivant sous lui. » 

« Jamais nous ne vaincrons le noble vassal, tant que nous 
laisserons son cheval vivant sous lui. » Ils le poursuivent à 


1. Guivres et darz désignent différentes espèces de flèches: 2. Broigne : cotte de mailles, 
désigne le même objet que haubert ; 3. L'enseigne est le pennon, pièce de drap qui flotte au 
sommet de la lance: 4. Vivien : fils du marquis Beuve de Cornebut et d’une sœur de Guillaume, 
est aussi le héros d'aûtres chansons : Enfances Vivien, Chevalerie Vivien, Aliscans, 
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travers monts et vallées, comme le chasseur traque une 
bête sauvage. Un groupe le surprend au milieu d’un vallon. 
On lui lance des traits et des dards aiguisés qui s’abattent 
sur le corps de son cheval; rien qu’avec les hampes on char- 
gerait un char. Un Berbère monté sur un cheval rapide 
s’avance au milieu du vallon. Trois fois il brandit le dard 
qu’il tient à la main droite et le lance au quatrième tour. 
L’arme s’enfonce dans le côté gauche de la cotte et en fait 
sauter trente mailles. Vivien reçoit au corps une grave 
blessure et sa blanche enseigne lui échappe des mains. 
Jamais plus il ne la relèvera — le lundi soir — jamais plus 
il ne la relèvera. Il met la main derrière lui, sent la hampe et 
extrait le dard de son corps. Il frappe le païen dans le dos 
et lui plonge le fer dans les reins. D’un seul coup il Pabat 
mort, 

« Adieu coquin! mechant Berbère! » s’écrie le jeune Vivien. 
Tu ne retourneras plus dans ton pays et jamais tu ne te 
vanteras d’avoir, tué le noble Louis. » Puis il tire son épée 
et se remet à combattre. 

Qu'il frappe les hauberts ou les heaumes, ses coups 
s’abattent jusqu’à terre. « Sainte Marie, vierge mère et 
pucelle, envoyez-moi, dame, Louis ou Guillaume. » C’est 
la prière que dit le comte en la mêlée. 

« Dieu, roi de gloire, à qui je dois la vie, vous qui naquîtes 
de la Vierge Marie et dont le corps fut créé en trois per- 
sonnes, vous qui, pour les pécheurs, souffrîtes sur la croix, 
qui fîtes le ciel et les étoiles, la terre et la mer, le soleil et 
la lune, Eve et Adam pour peupler le monde, aussi vrai- 
ment que vous êtes le vrai Dieu, empêchez-moi d’être 
tenté de reculer d’un seul pas, dussé-je y perdre la viet. 
Faites que j’observe mon vœu jusqu’à la mort, que, grâce à 
vos bontés, je ne le trahisse pas! » 

« Sainte Marie, mère de Dieu, genitrix, aussi vraiment 
que tu portas Dieu comme ton fils, protège-moi par ta 
sainte pitié, pour que ne me tuent pas les félons Sarrasins. » 
Mais à peine eut-il prononcé ces paroles qu’il s’en repentit. 
« J'ai eu, se dit-il, une folle pensée en voulant éviter la mort, 
et Notre Seigneur n’agit pas ainsi, lui qui souffrit, pour 
notre rédemption, la mort des crucifiés. » 

« Je ne dois pas, Seigneur, demander un sursis à la mort, 


1. Vivien, quand il fut armé chevalier, a fait vœu de ne jamais fuir devant l'ennemi. 
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puisque toi-même tu ne t’en es pas accordé. Envoie-moi 
Guillaume au nez crochu', ou Louis qui gouverne la 
France. Grâce à lui nous remporterons la victoire. Il y a 
tant de façons pour qu’un homme en vaille un autre! Je 
ne dis pas cela pour Guillaume, mais je suis fort et coura- 
geux; je l’égale bien en bravoure. Mais sa renommée est 
plus ancienne, et, s’il s’était trouvé en L’Archamp sur la mer, 
il aurait gagné la bataille. Ah! malheureux que je suis! Je 
ne puis m’en prendre à personne — le lundi soir —. Que me 
veulent ces coquins-là ? » 

La chaleur était forte, comme en mai, pendant l'été; 
les jours étaient longs et il avait jeûné trois jours. Il souf- 
frait les tourments de la faim et de la soif. Le sang clair 
s’échappe de sa bouche et de la plaie qu’il porte au côté 
gauche, L’eau manque à proximité; à moins de quinze 
lieues, ne se saurait trouver gué ni fontaine; il n’y a rien 
que Peau salée des flots marins. Pourtant au milieu de la 
plaine, court un fossé d’eau bourbeuse, jaillie d’une roche 
au bord de la mer. Les Sarrasins l’ont troublée avec leurs 
chevaux; elle est souillée de sang et de cervelle. Le preux 
Vivien y court, et, se penchant, boit l’eau saumâtre à contre- 
cœur. Les ennemis font pleuvoir sur lui les coups de lance, 
mais la cotte est solide et lui protège le buste. Seulement 
ses jambes et ses bras reçoivent plus de vingt blessures. Il 
se redresse alors, comme un sanglier farouche, et tire l’épée 
qui lui pend au côté. Il se défend avec courage, mais les 
autres le harcèlent, comme font les chiens d’un sanglier. 
L’eau saumâtre qu’il a bue et qu’il ne peut garder lui sort 
de la bouche et du nez. Il souffre tant que sa vue en est 
trouble et qu’il ne peut se diriger. Et, pour venir à bout de 
sa vaillance, les païens le serrent de plus près. 

Les ennemis l’assaillent de toutes parts à coups de traits 
et de flèches d’acier. Elles se fichent si nombreuses dans 
Pécu écartelé que le comte ne peut le maintenir à hauteur 
de sa tête et le laisse glisser à ses pieds. 

Lançant des traits aigus, des dards et des carreaux, les 
ennemis déchirent le haubert du comte. L’acier tranchant 


1. Guillaume est appelé ici Guillaume au curb nes, au nez courbé. Cette désignation qui 
apparaît dès le début du x1° siècle dans le Liber historie Francorum : Vilielmus Curvus Nasus, 
donne à penser que ce fut là le vrai sobriquet du héros. Une tradition postérieure, due sans 
doute à une confusion, a changé curb en cort (court) et les poètes imaginèrent que Guillaume 
avait perdu le bout du nez dans la bataille, Voir ci-dessous le combat de Guillaume et de Cor- 
solt dans le Couronnement de Louis. 
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brise le fer léger et sa poitrine est couverte de mailles. Ses 
entrailles pendent et, comme il sent que sa fin est prochaine, 
il prie Dieu d’avoir pitié de lui. 

Vivien marche à travers la plaine, traînant ses entrailles 
entre ses pieds et les retenant de la main gauche. Son 
heaume s’affaisse sur le nasal!. De la main droite il tient 
une lame d’acier, rouge de la garde à la pointe, au fourreau 
ensanglanté. Déjà en proie aux affres de la mort il va soutenu 
par son épée. Il prie avec ferveur Jésus le tout-puissant 
de lui envoyer Guillaume, le bon Français, ou le roi Louis, 
le vaillant guerrier. 

« Vrai Dieu de gloire siégeant en trinité, toi qui renaquis 
en la Vierge et fus créé en trois personnes, toi qui fus cru- 
cifié pour les pécheurs, défends-moi, Père, par ta sainte 
bonté, pour que je ne sois jamais tenté de reculer d’un pas 
dans la bataïlle. Jusqu’à la mort, fais que je garde mon 
serment. Envoie-moi, Seigneur, Guillaume au nez crochu, 
car celui-là sait diriger une bataille. » 

« Dieu, notre père, roi glorieux et fort, que jamais l’idée 
ne me vienne de reculer d’un pas par crainte de la mort. » 

Un Berbère venant par le vallon, au galop de son cheval 
rapide, frappe à la tête le noble baron du dard acéré qu’il 
porte à la main droite et sa cervelle se répand jusqu’à terre. 

Chevauchant son ardente monture, le Berbère arrive au 
galop. Du dard d’acier qu’il porte à la main droite, il frappe 
à la tête le vaillant chevalier, dont la cervelle se répand dans 
lherbe. Vivien s’abat sur les genoux; c’est grand dommage 
que la mort d’un tel homme! Les païens, surgissant de 
toutes parts, mettent en pièces son cadavre. Ils l’emportent 
avec eux et le déposent sous un arbre, le long d’un sentier, 
pour que les chrétiens ne le trouvent pas. 


(La chanson de Guillelme, v. 749-930.) 


Il | 
LE RETOUR DE GUILLAUME 
Cependant Girart est arrivé, non sans peine, à Barcelone. 
Il ramène Guillaume avec un fort contingent. Les Sarrasins 


victorieux auraient déjà pris le large, si le vent contraire ne 
retenait leurs nefs au rivage. Comme les chefs sont revenus 


1. Nasal : partie du heaume, étroite bande de métal qui protège le nez. 
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sur la terre ferme, Guillaume les attaque, mais son effort échoue. 
Après avoir vu périr tous les siens, il reprend lentement le 
chemin de Barcelone, portant en travers de son cheval le corps 
exsangue de son neveu Guischarti. Le triste retour de Guil- 
laume est virilement accueilli par la comtesse Guibourc?. 
Elle s'applique à relever le courage de son époux : 


« Marquis Guillaume, pour Dieu, écoutez-moi. Il est 
triste de voir pleurer un homme et fâcheux qu’il ait à se 
lamenter. Ce fut l’habitude chez tes ancêtres, quand ils 
partaient en conquête, de mourir sur le champ de bataille?. 
Je préfère que tu meures à L’Archamp sur la mer, plutôt que 
de laisser ton nom déshonoré. » Guillaume, en l’entendant, 
courbe la-tête, et verse de douces larmes. Il s’adresse à son 
épouse et lui dit en roman : «Ma sœur, ma douce amie, écou- 
tez-moi pour l’amour de Dieu! J’ai plus d’une raison de 
pleurer, ne vous déplaise. Voici plus de cent cinquante ans 
que ma mère me mit au monde‘. Je suis vieux et débile 
et ne puis plus porter mes armes. J’ai perdu les biens que 
Dieu m'avait prêtés, la grande jeunesse qui ne reviendra 
plus, et ce n’est pas moi maintenant qui ferai fuir les païens. 
Déramé® a gagné la bataille, pris le butin et désarmé les 
morts; puis les Sarrasins se sont rembarqués. Les marches 
que je commande sont éloignées d’ici, et il me faudrait 
rassembler beaucoup d’hommes. Quand j’arriverais à 
L’Archamp sur la mer, les Sarrasins seraient déjà partis. 
Je reste seul, ne vous déplaise, et jamais plus, de mon vivant, 
je ne recevrai d’honneurs. » Guillaume fond en larmes et 
Guibourc le console : « Marquis! mon seigneur! pour Dieu, 
écoutez-moi! Laissez-moi mentir. J'aurai bientôt trente 
mille combattants; j’en ai déjà réuni quinze mille, tout prêts 
pour la batailles. — Où sont-ils, Guibourc? il faut me le 


1. Guischart : neveu de Guillaume par sa femme Guibourc. Élevé comme sa tante dans la 
religion musulmane, il s'est converti en même temps qu'elle au catholicisme: 2. Guiboure : 
nom chrétien d'Orable, épou-e de l’Arabe Thibaut, qui devient la femme de Guillaume après 
avoir été baptisée. Les circonstances du mariage de Guillaume et de Guibourc nous sont contées 
dans la Prise d'Orange ; 3. Peut-être est-ce une allusion à d’autres personnages de la geste, 
comme Olivier, mort à Roncevaux ou Aïmer, mort en Espagne. Il ne saurait s'agir du « bon 
comte Aimeri”, père de Guillaume, qui vivait encore au moment de la bataille de L’Archamp; 
4, Cette extrême longévité ne saurait surprendre. Charlemagne a deux cents ans dans le 
Roland. Il est question dans Foulque de Candie de « vieillards fleuris ” qui n'en sont que plus 
vigoureux à deux cents ans passés. D'une façon générale les guerriers centenaires sont fréquents 
dans les chansons de geste. 5. Déramé : roi sarrasin, chef de l'expédition: 6. Avant l'arrivée 
de Guillaume, Guibourc avait pris à tout hasard la précaution de lever 30 000 hommes, dont 
5 000 sont déjà rassemblés et équipés. Elle a réuni les chefs au palais et leur fait servir un 
festin. 
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dire. Ma sœur, ma douce amie, dites-moi la vérité. — Au 
palais, dit Guibourc, en train de diner. » Le comte sourit 
et cesse de pleurer. « Eh bien! Guibourc, dit-il, je t’auto- 
rise à bien mentir, » Et la voilà qui monte les degrés. Elle 
pleurait tout à l’heure, à présent elle chante. Les hommes lui 
disent en la voyant entrer : « Dame Guibourc, qui nous 
amenez-vous ? — Par Dieu, seigneurs, quelqu'un que j’at- 
tendais. Guillaume au nez crochu est de retour, en bonne 
santé, grâce à Dieu. Il a gagné la bataille et tué le païen 
Déramé. Mais, par malheur, il a perdu ses nobles compa- 
gnons, la fleur et la beauté de douce France. Les ennemis 
lui ont tué le preux Vivien. Ni chez les païens ni chez les 
chrétiens il n’était meilleur vassal pour exalter Dieu et 
maintenir sa loi. Je vous prie donc d’aller à L’Archamp. 
Les nefs des Sarrasins ont été brisées; faute de vent, ils 
ne peuvent prendre le large. Dix mille d’entre eux ont 
porté dans une grotte, auprès d’un gouffre, l’or et l’argent, 
le butin et les armes des morts. Si vous allez à L’Archamp 
sur la mer, vous conquerrez ce riche butin. Mon seigneur 
possède de grandes richesses et se montrera volontiers 
généreux. » 

«Et s’il en est un parmi vous qui répugne à recevoir des 

terres sans prendre femme, j’ai encore cent soixante pucelles, 
filles de rois, les plus belles du monde, élevées par moi, 
grâce à la pitié de Guillaume. Qu'il vienne me trouver et 
choisisse la plus belle. Je lui fournirai la femme et mon 
mari la terre, s’il mérite en combattant cette récompense. » 
Tel s’empressa de choisir la plus belle — le jeudi soir — qui, 
à L’Archamp, perdit la tête peu après. 
‘ Guibourc, de ses propres mains, verse l’eau à son sei- 
gneur et lui présente la serviette. Puis elle le fait asseoir 
à une basse table, car il est trop affligé pour s’asseoir à la 
plus haute. Elle lui apporte ensuite une épaule de sanglier; 
le baron s’en saisit et la mangea vite, car elle était très 
tendre. 

Elle lui apporte un grand pain de fine farine, avec deux 
grands gâteaux bien cuits, un morceau de porc et un paon 
rôti. Elle lui verse ensuite une grande coupe de vin qu’elle 
peut à peine tenir deses deux mains. Guillaume mangele pain, 
les gâteaux, le porc et le paon, et boit par là-dessus un setier 
de vin, sans en rien offrir à Guibourc, sans relever la tête 
et le visage. Guibourc, en le voyant, secoue la tête et rit, 
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bien que les larmes lui coulent sur les joues. S’adressant 
à Guillaume, elle lui dit en roman! : « Par ce Dieu de 
gloire à qui je dois ma conversion, à qui je rendrai mon 
âme pécheresse, quand sonnera l'heure du jugement, 
Phomme qui dévore un grand pain sans pour cela laisser 
les deux gâteaux bien cuits, puis un grand morceau de 
porc et aussitôt après un paon rôti, le tout arrosé d’un 
setier de vin, cet homme-là doit mener une rude guerre à 
son voisin. Jamais celui-là ne fuira la bataille ni ne lais- 
sera à son lignage un nom déshonoré. — Ma sœur, ma 
douce amie, dit Guillaume, écoutez! Si je mourais, qui 
gouvernerait ma terre? Je n’ai pas d’héritier qui la puisse 
garder. » 

À ces mots, son neveu Gui, qui se tenait assis près du 
foyer, se lève. C’est le fils du marquis Beuve Cornebut 
et de la fille du preux comte Aimeri, le neveu du marquis 
Guillaume au nez crochu et le frère du brave Vivien. Il 
n’a que quinze ans; sa taille est petite. Encore imberbe, 
il n’a de poil que sur la tête. Il se lève donc, vient devant 
son oncle et lui adresse la parole en ces termes : « Ma foi, 
mon oncle, dit l’enfant Gui, si vous mouriez, je tiendrais 
votre terre et servirais bien ma dame Guibourc. Elle ne 
souffrirait aucun mal dont je la puisse garder, elle qui 
m'éleva avec tant de dévouement. » À ces paroles, Guillaume 
répond par des injures : « Mieux te vaudrait, coquin, d’être 
réduit en cendres, que de gouverner mon comté. Jamais 
tu n’auras à protéger ma femme. » Gui l’écoute et répond 
sagement : « Ma foi, mon oncle, je n’ai jamais entendu 
parler ainsi. » 

Guillaume répond : « De quoi m’accuses-tu, coquin? — Je 
vous le dirai, mais laissez-moi réfléchir, car je ne suis pas 
assez sage pour ne pas perdre la mesure. Pourquoi me repro- 
chez-vous ma jeunesse? Pour être grand, il faut avoir été 
petit. Et, par la croix où souffrit le Très-Haut, il n’est pas 
d'homme en la chrétienté ni dans la divine phalanges, s’il 
recevait ton héritage à cause de la mort de Vivien, que je ne 
tue en combat singulier. Je saisirais ensuite votre héritage et 
protégerais ma dame Guibourc. » Guillaume, en l’enten- 
dant, secoue la tête et verse de tendres larmes. Il appelle 


1. En langue romane, c'est-à-dire en français: 2. Gui : neveu de Guillaume, fils de Beuve 
Cornebut et frère de Vivien; 3. Dans le texte : {a bataille de, c'est-à-dire le bataillon, les soldats 
de Dieu. Il faut entendre par là les gens d'Église. 
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Penfant, le saisit dans ses bras, le baise à trois reprises, et 
lui dit : « Ma foi, beau neveu, tu as sagement parlé. Tu as 
le corps d’un enfant et la raison d’un homme. Après ma 
mort, tu recevras mon fief. Emmène-le, Guibourc, dans 
ton appartement! » — Le jeudi soir. — Bien qu’il n’eût pas 
quinze ans, Guillaume lui donna sa grande terre. 

Le comte Guillaume s’est levé de table, puis il est allé 
se coucher. La noble Guibourc l’endort en le caressant 
doucement!. Jamais il n’y eut, en la chrétienté, de femme si 
dévouée à servir son époux, à exalter la religion et à en obser- 
ver la loi. Elle fait si bien que Guillaume s’endort et elle le 
recommande à Dieu. Puis elle retourne dans la salle pour 
parler aux chevaliers. Guillaume dormit jusqu’au soir. 
Puis, comme un vaillant sanglier, il saute du lit et s’écrie : 
« Montjoie! francs chevaliers, en selle! » Il demande ses 
armes et on les lui apporte. 

On lui passe une belle cotte, on lui lace sur la tête un 
heaume vert. Il ceint son épée, la pointe vers la terre. Il 
tient sa grande targe par la courroie et porte à la main droite 
une lance aiguisée. Guibourc lui amène un cheval de Cas- 
tille et, tandis qu’il monte par l’étrier gauche, elle retient 
l’'étrier droit. Elle baise le pied de Guillaume et, s’inclinant, 
le recommande au roi du ciel. 

(La chanson de Guillelme, v. 1321-1506.) 


Le jeune Gui se désespère de n'avoir pas accompagné son 
oncle. Cédant à ses instances, elle lui donne un cheval et des 
armes. L’enfant chevauche toute la nuit et arrive le matin à 
L’Archamp. Guillaume laperçoit et, après lui avoir adressé 
quelques reproches, se laisse fléchir. Gui se tient au côté de son 
oncle et combat courageusement. Mais les Sarrasins, d’abord 
surpris, résistent. Au bout de deux jours l'enfant souffre de la 
faim et de la soif. Guillaume a perdu son cheval et les ennemis 
vont l’atteindre quand son neveu, réconforté, s’élance à son 
secours et le délivre. Malgré les pertes subies, grâce à l’aide 
+ ie et à la valeur du jeune homme, les Français triomphent 
enfin. 


1. Dans le texte : fastmat. Le verbe tâtonner revient fréquemment dans les textes. Il 
signifie caresser, gratter pour provoquer le sommeil. C'était un des devoirs de l'hospitalité de 
procurer à l'hôte un sommeil agréable et les femmes étaient habituellement chargées de ce soin. 
L'expression, par la suite, a pris un sens grivois chez les poètes satiriques. 
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Bien que très courte, puisqu'elle ne comprend guère plus de 
2600 vers, cette chanson est à la fois une des plus anciennes 
(première moitié du xii® siècle) et sans doute la plus intéressante 
du cycle de Garin de Monglane. On y reconnaît aisément cinq 
parties distinctes qui ne s’accordent pas toujours entre elles, ce 
qui incita certains érudits à y voir autant de poèmes indépendants 
réunis après coup. Mais il est difficile de prendre parti entre des 
hypothèses toutes discutables. Le seul fait démontré est l’origine 
historique du récit. Le couronnement du roi Louis à Aix, en 813, 
est attesté par les chroniqueurs du temps. La défense de Rome par 
Gaifier de Capoue rappelle le siège de Salerne en 873, où triompha 
un autre Gaïfier. Enfin, le nom de Gui d’Allemagne paraît s'être 
substitué à celui de Gui de Spolète. Mais déjà apparaît dans cette 
chanson un personnage qui en est à vrai dire le véritable héros et 
dont la fortune littéraire sera des plus éclatantes, le comte Guil- 
laume au Court nez, fils d’Aimeri de Narbonne. 

Le poème est composé en octosyllabes assonancés répartis en 
soixante-trois laisses. Le sujet en est la lutte soutenue par le roi Louis 
le Débonnaire, avec l’appui du comte Guillaume, contre les enne- 
mis de toute nature qui cherchent à le dépouillert. 


Pour la consécration de l’église d’Aix-la-Chapelle?, les 
grands du royaume sont assemblés autour du pape et de l’em- 
pereur. La couronne, que le prince héritier Lous doit ceindre 
le jour même, est déposée sur l'autel. Dans un discours solennel, 
l'empereur expose à son jeune fils les devoirs de sa fonction 
et l’invite à prendre la couronne. Profitant de l’hésitation 
du jeune homme, un orgueilleux baron, Arneïs d'Orléans’, 
s’avance et demande à l’empereur de lui confier pour trois ans 
la couronne, en attendant que l'héritier légitime aît acquis plus 
de force et d’expérience. L'empereur est tenté d’y consentir 
quand le comte Guillaume, au retour de la chasse, apprend 
ce qui se trame par son neveu Bertrand'. Il bondit à l’église 
sans désemparer, et abat Arneïs d’un rude coup de poing. 
Peu après, Charles, sentant venir la mort, recommande le 


1. Seuls les événements de la première partie ont trait à l’histoire de Louis le Débonnaire. La 
suite du récit est purement légendaire: 2. C'est la capitale historique de l'empire carolingien; 
plus tard, Laon remplacera Aïx et les Capétiens s'installeront à Paris: 3. Arneïs d'Orléans ne 
paraît avoir aucune réalité historique; 4. Bertrand : neveu de Guillaume, dans la plupart 
des poèmes épiques. Mentionné dans le Pélerinage de Charlemagne, il joue un rôle important 
dans le Charroi de Nîmes et la Prise d'Orange. Sage et vaillant, il réfrène par ses conseils 
l'ardeur querelleuse de son oncle, et le tire par son courage de situations périlleuses, 
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jeune roi à Guillaume. Cependant, prenant congé de l’empe- 
reur, le vaillant baron se dirige vers Rome, pour y faire un 
péèlerinage au tombeau de saint Pierre. À peine y est-1l arrivé 
que les Sarrasins assiègent la ville. Le pape se rend auprès 
du roi Galafre et le supplie de renoncer à son entreprise. 
Maïs il ne peut le fléchir et obtient seulement de réduire la 
lutte à un combat singulier entre deux champions. Celui des 
Sarrasins sera le roi Corsolt « laid et louche, affreux comme 
un diable. Il a les yeux rouges comme des charbons ardents, 
la tête énorme et le poil hérissé. Ses deux yeux sont écartés 
d’un demi-pied. Il mesure une toise de l’épaule à Ia ceinture. 
Nul homme plus hideux ne peut manger de pain. » Celui 
du pape est le comte Guillaume. Après avoir prié Dieu et la 
Vierge, Guillaume s’élance au combat. 


COMBAT DE CORSOLT ET DE GUILLAUME. 


Guillelmes fu molt vertuos et forz; 
Le païen a feru par mi le cors, 
Par si grant ire en a trait l’espié hors 
Tote la guiche? li desrompié del col, 
5 Qu’: terre chiet li bons escuz a or. 
Tuit cil de Rome s’escrient a esforz : 
« Refier, frans om, Deus sostieigne ton cors! 
Sainz Pere, sire, seiez guaranz as noz! » 
Li cuens Guillelmes a entendu les moz, 
10 Le destrier broche, qui li desserre tost, 
Brandist la hanste, le gonfanon destort, 
Fiert le païen sor l’alberc de son dos, 
Qu'il li desmaïille et desront et desclot, 
La vieille broigne ne li valut dous clos : 
15 L’espié li mist trez par mi leu del cors, 
Que d’altre part en parut li fers hors. 
De menor plaie fust uns altres om morz 
Li Sarrazins ne s’est de rien estorz; 
À son arçon a pris un javelot, 
20 Envers Guillelme l’a lancié si tres fort 
Si bruit li cols que foldre qui destort. 
Li cuens s’abaisse, que paor a de mort, 
Triers l’armeüre le feri sor le dos; 
Deus le gari que en char nel tochot : 
25 « Deus », dist li cuens, « qui formastes saint Loth, 
Defent mei, sire, que je n’i muire a tort. » 
(Le Couronnement de Louis, éd. Ernest Langlois, v. 932-957.) 


” 1. Galafre : roi sarrasin vaincu par Guillaume; 2. Guiche : courroie qui servait à suspendre 
écu au cou. 
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Guillaume était courageux et fort. Il a frappé le païen 
en plein corps et arraché si violemment l’épée qu’il a brisé 
la courroie de l’écu doré et l’a fait tomber à terre. Tous ceux 
de Rome crient de toutes leurs forces : « Frappe encore, 
noble baron, et que Dieu te soutienne! Seigneur saint 
Pierre, protégez les nôtres! » Le comte Guillaume, en 
entendant ces mots, éperonne son destrier qui s’élance, et, 
brandissant la lance au gonfanon flottant, il atteint le païen 
sur le dos du haubert, si bien qu’il démaille, brise et déchire 
la vieille cotte qui ne lui est d’aucun secours. De son épieu, 
il lui traverse le corps. Un autre serait mort d’une moindre 
blessure, mais le Sarrasin ne s’est point détourné; à son 
arçon il a pris un javelot et l’a lancé sur Guillaume avec 
un bruit semblable à celui de la foudre. Le comte se baisse, 
car il craint la mort. Il est touché au dos à travers son armure, 
mais, grâce à Dieu, la chair n’est pas atteinte : « Dieu! dit 
le comte, vous qui avez converti saint Loth, défendez-moi, 
que je ne meure à tort. » 

Le Sarrasin se sent gravement blessé. La lance brune lui 
pend sur la poitrine et le sang coule jusqu’à l’éperon. Il 
dit si bas qu’on ne l’entendit point : « Par Mahomet dont 
j'attends le pardon, jamais un homme ne me blessa ainsi, 
et je me tiens pour un sot de lui avoir donné prise sur moi. » 
Il prend à son arçon un dard acéré et Le lance violemment 
contre Guillaume. Le dard part en sifflant comme un aigle. 
Le comte, qui se doutait du coup, l’esquive, mais pas assez 
pour que son écu ne soit percé. La vieille cotte ne lui sert 
de rien. Le trait le frôle et s’enfonce à deux pieds dans le 
sol. À cette vue Guillaume penche la tête et invoque Dieu 
par son nom sacré : « Glorieux père qui créas le monde entier, 
qui fis la terre aux assises de marbre et l’entouras de la 
mer salée, qui fis Adam de terre et de limon, Eve sa femme, 
comme nous l’avons appris, et les gratifias du paradis, qui 
mis à leur discrétion les fruits des arbres, à l’exception d’un 
pommier dont ils goûtèrent sans penser à mal, pour quoi 
il furent châtiés et précipités au gouffre d’enfer, où régnaient 
alors Belzébuth! et Néron’; toi qui au cours d’une proces- 
sion pascale t’avanças monté sur un âne et suivi de petits 
enfants, comme le rappellent aux blanches Pâques les 
prêtres et les petits clercs, toi qui logeas chez le lépreux 


1. Belzébuth : habitant de l'enfer; 2, Néron : empereur romain, que ses crimes ont fait 
considérer au moyen âge comme un démon résidant en enfer. 
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Simon et pardonnas à la Madeleine qui, le visage incliné 
sut tes pieds, y pleura par bonne intention et que tu relevas 
par le menton en l’absolvant de ses péchés; toi que Judas 
trahit et vendit pour une piètre récompense, les trente 
deniers que reçut le félon; toi que les Juifs abandonnèrent 
sur la croix comme un mauvais larron, sans croire ensuite 
à ta résurrection; toi qui montas au ciel le jour de l’Ascen- 
sion, d’où nous viendra, Seigneur, la grande rédemption, 
quand le Jugement dernier nous rassemblera tous, quand 
le père ne pourra rien pour son fils, que le prêtre ne vaudra 
pas plus que le petit clerc, archevêque que son serviteur, 
le roi que le duc, et le comte qu’un domestique, et que rien 
ne défendra le traître; toi qui donnas la confession aux 
apôtres, établis saint Pierre au bout du pré de Néron!, 
sauvas Jonas au ventre de la baleine et, de la faim, le corps 
de saint Siméon; toi qui protégeas Daniel dans la fosse aux 
lions et abattis Simon le Magicien, le fourbe; toi qui fis 
apparaître à Moÿse la flamme dans le buisson, qui ne brüûlait 
pas la bûche, défends mon corps de mort et de capture, 
que ne me tue ce félon Sarrasin. Il est si bien armé qu’on 
ne peut l’approcher, car au côté lui pend son arbalète et, 
à l’arçon, une masse de fer. Si celui qui pardonna à Longin 
ne s’en mêle, il ne sera jamais vaincu, car il est trop bien 
armé. » Corsolt lui dit alors ces trois mots de reproche : 
« Ah! Guillaume, tu as cœur de félon. Tu me parais un 
merveilleux champion et tu n’es pas maladroit à l’escrime. 
Mais rien ne te protégera contre mes armes. » Faisant tour- 
ner alors son destrier aragonais, il tire l’épée qui lui pend au 
côté et frappe Guillaume si habilement qu’il lui fend le 
nasal et le heaume. L’épée tranche la coiffe du haubert, 
coupe les cheveux sur le front et le bout du nez de Guil- 
laume, ce qui attira depuis bien des réflexions au noble sire. 
Le coup glisse sur l’arçon et du cheval fait deux tronçons. 
Il est si violent et si rude qu’il fait voler trois cents mailles 
à terre et que l’épée échappe aux mains du mécréant. 
Le comte Guillaume s’est remis sur pieds; il tire Joyeuse? 
qui lui pend au côté. Il songe à toucher l’adversaire au som- 
rnet du heaume, maïs il est de si haute taille qu’il ne pour- 
rait l’atteindre pour tout l’or du monde. Le coup glisse sur 


1. Le pré de Néron (bratum Neronis), situé aux environs du Vatican, à Rome: 2. Joyeuse : 
épée de Guillaume, qu'il ne faut sans doute pas confondre avec l'épée du même nom que 
l'histoire légendaire attribue à Charlemagne. 
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le haubert et trois cents mailles en tombent sur le sol. La 
vieille cotte protégea le Turc qui n’en souffrit nul dommage. 
Corsolt prononce alors ces trois mots de défi : « Ah! Guil- 
laume, tu as cœur de félon. Les coups que tu portes ne 
valent pas un hanneton! » Tous ceux de Rome poussent 
un cri unanime, et le pape en a frissonné : « Seigneur 
saint Pierre, dit-il, secours ton champion, car, s’il y meurt 
on t'en fera reproche. En ton église, aussi longtemps que 
nous vivrons, on ne dira plus ni messe ni leçon. » 

Le comte Guillaume au visage énergique se tient tout 
armé sur le large plateau. Il voit le païen privé de l’épée 
dont il trancha l’échine de son cheval. Le Turc s’éloigne 
à plus d’une portée d’arbalète, en brandissant sa masse 
d’armes. Il bondit sur Guillaume, la bouche distendue, 
bavant l’écume comme une bête échauffée que poursuivent 
les chiens dans la forêt ombreuse. Le comte, l’apercevant, 
lève sa targe; mais le païen l’atteint si rudement qu’il la 
fend de part en part, jusqu’à la boucle. Un épervier passe- 
rait par la fente sans interrompre son vol. La masse a 
frôlé le heaume, mais Guillaume a baissé la tête. Jamais 
par lui Rome n’eût été sauvée, s’il n’avait prié Dieu et la 
sainte Vierge. Tous ceux de Rome poussent de grands cris. 
« Ah! dit le pape, que fais-tu donc, saint Pierre? S’il meurt 
ce sera bien mal à propos. Dans ton église on ne chantera 
plus la messe, aussi longtemps que je vivrai. » 

Le comte Guillaume fut fort étourdi de ce coup. Mais 
une chose le surprend, c’est que le Turc tienne encore à 
cheval après avoir tant perdu de sang. S’il avait voulu, il 
l'aurait démonté, mais il épargne autant qu’il peut le des- 
trier, songeant que, s’il s’en empare, il pourra encore lui 
rendre service. Le Sarrasin vient sur Guillaume à toute 
allure. Dès qu’il le voit, il interpelle : « Maudit Français, 
te voici mal en point, car tu as perdu la moitié de ton nez. 
Désormais tu seras prébendier de Louis et ton lignage en 
aura des reproches. Tu vois bien qu’à présent je ne puis 
plus t'aider; il me faut revenir avec ton corps entier, car 
l’émir m'attend pour se mettre à table, et je n’ai que trop 
tardé. » Il se penche tout armé sur le cou de son cheval, 
dans l’intention de le charger en face. Guillaume, en le 
voyant, pense changer de sens. Il est bien à son aise pour 
diriger son coup. Il frappe le roi, sans chercher à l’épargner, 
en plein sur son heaume incrusté d’or et fend le capuchon 
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de mailles. I1 aurait dû allonger la bonne coiffe, car Guil- 
laume lui fend le crâne la largeur d’une paume et l’abat sur 
le cou du cheval. Les armes sont pesantes; il ne peut se 
redresser. « Dieu, dit Guillaume, j'ai bien vengé mon nez. 
Je ne serai jamais prébendier de Louis et mes descendants 
w’en subiront pas de reproche. » Il dégage ses bras des 
énarmes! et jette l’écu sur le champ désert. Si le Turc 
avait eu toute sa vigueur, grâce à cette folie le combat 
reprenait, mais Dieu ne voulut pas qu’il pût se tirer d’af- 
faire. Sans tarder, le comte Guillaume saisit à deux poings 
sa lame d’acier et frappe le roi sans chercher à l’épargner. 
La tête avec le heaume vole à quatre pieds. Le corps chan- 
celle et le Sarrasin tombe. Aussitôt le comte Guillaume veut 
ceindre la bonne épée par laquelle son nez fut tranché, 
mais elle est trop longue et il la suspend à l’arçon. Les 
étriers sont trop longs d’un pied et demi; il les raccourcit 
d’un demi pied et monte à cheval par l’étrier. Il a retiré 
sa lance plongée au corps du Sarrasin, dont le sang s’est 
figé tout autour de la hampe : « Dieu! dit Guillaume, je 
dois vous rendre grâces pour ce cheval que j’ai conquis. 
Je ne le donnerais pas pour l’or de Montpellier, car aujour- 
d’hui je l’ai bien convoité. » En toute hâte, il s’est dirigé 
vers Rome. C’est le pape qui l’accueille le premier et l’em- 
brasse dès qu’il a délacé son heaume. Le comte Bertrand, 
son neveu, et Guielin et Gautier le courtois? ont versé 
bien des larmes. Jamais ils n’avaient eu si peur : « Oncle, 
dit Bertrand, êtes-vous en bonne santé? — Oui, fait-il, 
grâce au Dieu du ciel, sauf que j’ai le nez un peu raccourci. 
Mon nom, par contre, en sera allongé. » Et, sur-le-champ, 
le comte s’est baptisé lui-même : « Désormais ceux qui 
m’aiment et me chérissent, Français et Berruiers, m’appel- 
leront le comte Guillaume au Court Nez, le belliqueux ». 
Et, depuis ce jour, il n’a plus changé de nom. 
(Le couronnement de Louis, v. 032-1165.) 


Le succès de Guillaume rend le courage aux assiégés. Au 
cours d’une sortie victorieuse, il s'empare de l’émir Galafre 


1. Les énarmes sont les anses de l'écu, les courroies dans lesquelles le chevalier passe le 
bras pour tenir, pendant le combat, son bouclier serré contre sa poitrine: 2. Guielin : neveu 
de Guillaume, fils de Bernart de Brebant et frère de Bertrand, dont il sera question dans le 
Charroi de Nimes. Gautier, probablement Gautier de Toulouse, fils d'une sœur de 
Guillaume. 
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qui se convertit à la foi chrétienne. Peu après Guillaume 
apprend qu'après la mort de l’empereur, les barons, trahissant 
leur foi, se sont révoltés et que le Normand Ascelin veut monter 
sur le trône de France. Guillaume revient aussitôt et trouve 
le jeune roi à Tours, au fond d’une abbaye. Il punit les cou- 
pables et les complices de la trahison. Ascelin refusant de venir 
s'expliquer devant le roi est poursuivi et tué. Pendant trois 
ans, Guillaume soumet dans le sud-ouest de la France les 
barons rebelles. Revenant à Paris il manque de tomber entre 
les mains de Richard de Normandie, père d’Ascelin. Il le 
bat et s'empare de sa personne. Victorieux de Gui d’Alle- 
magne, qui s'était emparé de Rome, 1l revient en France. La 
crainte de nouveaux soulèvements le décide à conduire le 
jeune roi à Laon, où il sera en sûreté. 


LE CHARROI DE NIMES 


Parmi les chansons qui forment le cycle de Garin de Monglane, 
le Charroi de Nîmes compte parmi les plus anciennes. Bien compo- 
sée, elle abonde en détails pittoresques. Des scènes d’une grandeur 
épique indiscutable, comme celle qui ouvre le poème, s’y mêlent à 
des épisodes comiques. Les caractères des principaux personnages, 
notamment ceux de Guillaume et du roi Louis, y sont marqués de 
traits saillants. Le poème est écrit, comme /a Chanson de Roland, 
en laisses inégales de décasyllabes assonancés, dans le dialecte de 
l'Ile de France. Œuvre de pure imagination, il ne repose sur aucune 
donnée historique. Sa composition paraît remonter à la première 
moitié du xrre siècle. Le sujet est la conquête de Nîmes sur les 
Sarrasins. C’est aussi l’ingratitude du roi Louis envers Guillaume 
qui l’avait aidé à triompher de ses ennemis et à conserver son héri- 
tage. Les événements rapportés dans /e Charroi font donc suite à 
ceux qui terminent le Couronnement de Louis, dont les deux der- 
niers vers annoncent la coupable attitude du roi : 


En grant barnage fu Looïs entrez; 
Quant il fu riches, Guillaume n’en sot gré. 


La chanson débute par un éloge de Guillaume d’Orange et le 
rappel de ses exploits antérieurs. Puis le trouvère entre immé- 
diatement dans le vif du sujet. 
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I 
LA COLÈRE DE GUILLAUME. 


Ce fut, en mai, au renouveau d’été, quand les bois se couvrent 
de feuilles, que les prés reverdissent et que les oiseaux chantent 
avec grâce et douceur. Le comte Guillaume revenait de chasser 
dans une forêt où il avait fait un long séjour. Il avait tué trois jeunes 
cerfs qu’il avait chargés et troussés sur trois mulets d’Espagne. 
Il portait quatre flèches à la ceinture et tenait à la main son arc 
d’osier. Quarante bacheliers l’accompagnaient : c’étaient des fils 
de comtes et de barons fieffés, armés chevaliers depuis peu; ils 
tiennent des oiseaux pour se distraire et font mener avec eux leurs 
meutes. Ils entrent à Paris par le petit Pont. 


(Le Charroi de Nîmes, éd. J.-L. Perrier, v. 14-28.) 


Se dirigeant vers son hôtel, le comte rencontre son neveu 
Bertrand qui lui apprend de graves nouvelles : il vient du 
palais où l’empereur a distribué ses fiefs à ses barons. Tous en 
ont eu leur part, sauf Guillaume et son neveu. Pour ce dernier 
nul ne saurait s’indigner, car il est jeune encore ; pour Guil- 
laume c'est un véritable scandale. Sans débrider, Guillaume 
se rend au palais : 


Li cuens Guillelmes fu moit gentix et ber, 

Trusqu’au palés ne se volt arester; 
À pié descent soz l’olivier ramé, 
Puis en monta tot le marbrin degré. 

5 Par tel vertu a le planchié passé 
Rompent les hueses del cordoan soller; 
N’i ot baron qui n’en fust effraez. 
Voit le li rois, encontre s’est levez, 
Puis li a dit : « Guillelmes, or vous seez. 

10 — Non ferai, sire », dit Guillelmes le ber, 
« Mes un petit vorrai a vos parler. » 
Dist Looys : « Si com vos commandez. 
— Mien escient, bien savez escouter. 
Looys frere », dit Guillelmes le ber, 

45 « Moit t’ai servi non pas de tastonner, 
De veves fames, d’enfanz desheriter, 
Mes par mes armes t’ai servi comme ber, 
Si t’ai forni maint fort estor champel, 
Dont ge ai morz maint gentil bacheler 

7€ Dont le pechié m’en est el cors entré. 
Qui que il fussent, si les ot Dex formé, 
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Dex penst des ames, si le me pardonez! 
— Sire Guillelmes », dist Looys le ber, 
« Par vos merciz, un petit me soffrez. 
25 Iva yvers si revenra estez : 
Un de ces jorz morra un de mes pers; 
Tote Ia terre vos en vorrai doner, 
Et la moillier, se prendre la volez. » 
Ot le Guillelmes, a pou n’est forsenez. | 
30 « Dex! » dist li cuens, « qui en croiz fus penez, 
Com longue atente a povre bacheler 
Qui n’a que prendre ne autrui que doner! 
Mon auferrant! m’estuet aprovender : 
Encor ne sai ou g’en doie trover. 
35 Dex! com grant val li estuet avaler 
Et a grant mont li estuet amonter 
Qui d’autrui mort atent la richeté! » 


(Charroi de Nîmes, v. 51-87.) 


Le comte Guillaume était généreux et vaillant; il pour- 
suivit sa route jusqu’au palais, sans s’arrêter. Il descend 
de cheval sous Polivier touffu et monte les degrés de marbre. 
Il frappe le plancher avec tant de violence qu’il rompt les 
tiges de ses souliers de cuir : tous les barons en sont saisis 
d’effroi. À sa vue, le roi se lève et l’invite à s’asseoir. « Je 
n’en ferai rien, sire, dit le baron Guillaume, j’ai deux mots 
seulement à vous dire. » Louis répond : « Faites comme vous 
l’entendez. — Frère Louis, dit le baron Guillaume, je t'ai 
rendu de grands services, non pas en te flattant ni en déshé- 
ritant pour toi la veuve et l’orphelin, mais les armes à la 
main, comme un baron doit le faire. Pour toi, j’ai livré 
mainte bataille et tué maint noble chevalier, C’est un péché 
dont je porte le poids : quels qu’ils fussent, c’est Dieu qui les 
avait créés. Qu'il pense à leurs âmes et me le pardonne! — 
Sire Guillaume, dit Louis le baron, je vous en prie, attendez 
un peu. L’hiver passé, reviendra l'été. Un jour ‘ou l’autre 
mourra l’un de mes pairs. Je vous donnerai toute sa terre, 
et sa femme avec, si vous voulez la prendre. » Guillaume 
Pentend, peu s’en faut qu’il n’éclate. « Dieu, dit le comte, 
qui souffris sur la croix, l'attente est longue au pauvre bache- 
lier qui n’a que prendre ni que donner. Il me faut nourrir 


1. Auferrant, emprunté de l'arabe al-faras : cheval, et confondu avec l'adjectif français 
errant, gris de fer. Qualificatif habituel du destrier, les chevaux de cette robe étant considéré: 
comme des chevaux de prix. 
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ton cheval et je ne sais encore où trouver sa pitance. 
Dieu! quelle pente il lui faut descendre et quelle montagne 
il lui faut gravir à celui qui attend la richesse de la mort 
d'autrui! » 


Là-dessus, montant sur la pierre du foyer à l’aide de son 
arc qui se brise et dont les tronçons volent au nez du roi, il 
reprend l’énumération des services qu’il a vainement rendus. 
C’est en vain que le roi balbutie de piètres excuses ; il doit 
s’incliner devant la colère de Guillaume et lui offre successi- 
vement les terres du comte Foulque et celles d’Aubri le Bour- 
guignon. Le fier baron refuse encore avec mépris et se retire. 
Pourtant sur le conseil de Bertrand qui le calme, en lui rap- 
pelant ses devoirs de vassal, Guillaume consent à revenir au 
palais et à présenter au roi une requête que lui suggère son 
neveu : 


Se prenant par la main ils montèrent au palais. Ils ne se 
sont arrêtés qu’une fois parvenus dans la grand’salle. Le 
roi les voit, se lève et vient au-devant d’eux : « Guillaume, 
dit-il, asseyez-vous donc. — Je n’en ferai rien, sire, dit le 
comte bien né, mais je voudrais vous dire deux mots et solli- 
citer un présent dont je viens de m’aviser. » Et le roi dit : 
« Béni soit Dieu! Si vous voulez château, cité, bourg ou 
ville, donjon ou place forte, je vous l’accorde volontiers; 
si vous voulez la moitié de mon royaume, je vous la donne, 
seigneur, et de bon cœur, car je vous ai toujours trouvé fidèle, 
et c’est grâce à vous que je suis roi de France. » Guillaume 
l'entend et éclate de rire : « Jamais je ne vous demanderai 
pareille faveur, mais je sollicite le royaume d’Espagne, et 
Tortolouset et Portpaillart-sur-mer?, je vous demande aussi 
la grande cité de Nîmes, Orange enfin, qui a tant de renom. 
Si vous me les donnez, cela n’implique aucune reconnais- 
sance, Car jamais tu n’en as tiré un écu ni un chevalier, 
et ta richesse n’en souffrira point. » Le roi l’entend et éclate 
de rire. 

« Monseigneur Louis, dit Guillaume le fort, donne-moi 
pour Dieu, tous les cols d’Espagne. La terre est minime, 
les trésors seront à toi. Mille chevaliers en viendront pour 
grossir ton armée. Roi, donne-moi la grande Valsure 


1. Tortolouse : ville d'Espagne; 2 Portpaillart-sur-Mer : ville d'Espagne (Pagus Palliaren- 
sis), aux environs d'Urgel; 3. Valsure : ville occupée par les Sarrasins, 
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et, avec, Nîmes la forte place : j’en chasserai les vils païens 
d’Otrant!, qui fit périr tant de Français et en a tant chassé 
de leurs domaines. Si Dieu veut m’aider, par son comman- 
dement, sire, je ne vous demande pas d’autre terre. Donnez- 
moi, sire, et Valsore? et Valsure, donnez-moi Nîmes aux 
grandes tours pointues, et puis Orange la cité redoutable, 
et le Nîmois et tous ses pâturages, près des ravins où le 
Rhône a son cours. » Et Louis dit : « Beau sire, Dieu vous 
aide! Un homme seul gardera-t-il ce fief? » Guillaume dit : 
« De séjourner n’ai cure. Je chevaucheraïi le soir et au clair 
de lune, revêtu de mon haubert, et je chasserai la mauvaise 
race des païens. — Sire Guillaume, dit le roi, écoutez. Par 
cet apôtre qu’on adore au pré de Néron’, cette terre n’est 
pas à moi, je ne puis vous la donner. Ce sont les Sarrasins 
et les Slaves qui l’occupent, Clareau d'Orange et son frère 
Aceté, ét Golias et le roi Déramé, et Arrogant et Mirant et 
Barré, et Quinzepaumes et son frère Gondré, Otrant de 
Nîmes et le roi Murgalezt. On doit y couronner le roi Thi- 
baut® qui a enlevé Orable, la sœur de l’émir : c’est la plus 
belle femme qui soit chez les païens et les chrétiens. Aussi 
je crains, si vous vous y frottez, que vous ne puissiez délivrer 
cette terre. Mais, s’il vous plaît, restez en ce royaume et 

artageons également nos cités. Vous aurez Chartres et me 
re Orléans et la couronne, cela me suffit bien. — Non, 
sire, dit le baron Guillaume. Que diraient alors les barons 
du pays? « Voyez Guillaume le marquis au court nez, 
comme il a bien servi son maître légitime. Il lui a donné 
la moitié de son royaume et il ne paie pas un denier de 
rente; il lui a bien rogné ses revenus. » 

« Sire Guillaume, dit le roi, noble guerrier, que vous font 
d’injustes reproches ? Je ne veux pas que vous m’abandon- 
niez. Vous aurez Chartres; laissez-moi Orléans et la cou- 
ronne : je n’en demande pas plus. — Non! sire, dit Guil- 
laume, je ne céderai pas pour tout l’or du monde; je ne 
veux pas réduire votre domaine, mais l’étendre au contraire 
par le fer et l’acier. Vous êtes mon seigneur, je ne songe pas 
à vous tromper. J’ai fait vers la saint Michel® un pèlerinage 


1. Ofrant : roi sarrasin de Nîmes; 2. Valsore : ville sarrasine; 3. C'est-à-dire saint Pierre. 
Sur le pré de Néron, voir ci-dessus le Couronnement de Louis ; 4. Tous ces noms désignent 
des chefs sarrasins; 5. Thibaut l’Arabe : roi Sarrasin d'Orange, futur mari d'Orable qui, par 
la suite, épousera Guillaume sous le nom de Guibourc. Voir ci-dessus la Chanson de Guillaume ; 


6. La feste saint Michiel : le 29 septembre. 
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à Saint-Gilles, et jy logeai chez un baron. I1 m’hébergea, 
ce courtois chevalier, et me donna à boire et à manger. 
Mon cheval ne manqua ni de pain ni d’avoine. Quand nous 
eûmes dîné, il alla se promener dans les prés avec ses ser- 
viteurs. À ce moment, sa femme saisit les rênes de mon che- 
val et me tint l’étrier? pour que je mette pied à terre, puis 
elle me fit descendre dans un cellier, d’où je remontai dans 
une chambre haute. Et, brusquement, sans mot dire, elle 
se jeta à mes pieds. Je crus, seigneur, qu’elle recherchait 
mon amitié. Si jen avais été sûr, je ne m’en serais pas appro- 
ché pour mille livres de deniers. Je lui demandai: «Que 
veux-tu, femme? — Pitié! Guillaume, noble chevalier, 
prenez pitié de cette terre, pour l’amour de Dieu qui fut 
mis en croix! » Elle me fit passer la tête à la fenêtre, et je 
vis le pays couvert de démons qui brûlaient les villes, 
pillaient les couvents, abattaient chapelles et clochers, 
martyrisaient les femmes chrétiennes, si bien que mon 
cœur fut empli de pitié Mes yeux s’humectèrent de 
tendres larmes et je promis au Dieu du ciel et à saint 
Gilles que je venais prier, de porter secours aux gens 
de cette terre, avec autant d'hommes que j'en pourrais 
commander. » 
(Charroi de Nîmes, v. 463-589.) 


Cette histoire improvisée de toutes pièces suffit pour con- 
vaincre le roi. Il accorde le fief, sans toutefois en garantir la 
possession. Avec ses deux neveux, Bertrand et Guieclin, Guil- 
laume en est investi par le gant. Guieclin répugne à accepter 
ce périlleux honneur, mais son père, Bernard de Brebant, 
ly contraint par la menace. Déjà Guillaume, montant sur 
une table, harangue les assistants. Ceux qui le suivent gagneront 
châteaux et marches, donjons et forteresses. Un cri d’enthou- 
siasme lui répond et trente mille chevaliers se déclarent prêts 
à le suivre. Là-dessus Guillaume va prendre congé du roi ; 
au moment où il s'éloigne, le vieil Avmon reproche au roi de 
consentir à si folle aventure. Gautier de Toulouse, surprenant 
ce propos, va le rapporter à Guillaume ; le comte revient sur 
ses pas et abat son adversaire d’un coup de poing. Cette fois, 
c’est le départ définitif. 


1. Saint-Gilles (Gard) : pèlerinage célèbre; 2. Nous avons vu, dans la Chanson de Guil- 
laume, Guibourc tenir l’étrier à son mari au moment de son départ, C'est habituellement 
un geste d’humilité. 
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II 
L’EXPÉDITION. 


Guillaume s’en va, le marquis au fier visage. Il avait avec 
lui plus d’un grand seigneur et Guieclin et son neveu Ber- 
trand. Ils emmènent avec eux trois cents chevaux de bât. 
Je vous dirai ce que portent les cent premiers : calices d’or, 
missels et psautiers, chapes, crucifix et encensoirs; quand 
ils seront au pays ravagé, c’est à Dieu qu’ils rendront le 
premier hommage. 

Je puis vous dire aussi ce que portent les suivants : vases 
d’or pur, missels et bréviaires, et crucifix et fines lingeries ; 
quand ils seront dans le pays barbare, ils serviront Jésus 
le pur esprit. 

Je puis vous dire aussi ce que portent les cent derniers : 
pots et poêles, chaudrons et trépieds, et crocs aigus, tenailles 
et landiers. Quand ils viendront au pays ravagé, ils pourront 
bien préparer à manger; ils serviront Guillaume le guerrier 
et, avec lui, tous ses chevaliers. 

S’en va Guillaume avec sa belle troupe; il recommande 
à Dieu la France et Aïx-la-Chapelle, Paris et Chartres et 
le reste du pays. Ils traversent la Bourgogne, le Berri et 
lAuvergnet. Ils arrivent un soir au passage des monts; 
ils y dressent leurs pavillons et leurs tentes. 

Ceux qui ont la charge de préparer le repas ont allumé 
les feux des cuisines. Le comte Guillaume est dans sa tente, 
plongé dans de graves pensées. Survient Bertrand qui le 
regarde : «Oncle, dit-il, pourquoi vous désoler? Êtes-vous 
une femme pleurant sur son veuvage ? — Non, mon neveu, 
je pense à autre chose, à ce que vont dire les nobles cheva- 
liers : « Voyez Guillaume, le marquis au court nez, comme 
il a traité son maître légitime : celui-ci lui offrait la moitié 
de son royaume; il eut la folie de ne pas lui en savoir gré 
et prit l'Espagne où il n’a aucun droit d’héritage. Je ne 
pourrai plus voir quatre personnes réunies, sans m’imaginer 
qu’elles parlent de moi. — Laissez cela, oncle Guillaume, 
ne vous irritez pas pour si peu de chose. Notre avenir est 
entre les mains de Dieu. Demandez l’eau et mettons-nous 
à table. — Mon neveu, dit Guillaume, jy consens volon- 
tiers. » Ils réclament l’eau à son de trompe et prennent 


1. Cette partie de l'itinéraire ne paraît pas très sûre, 
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place sans cérémonie. On leur sert de la viande de sanglier, 
des grues, des oies sauvages et des paons épicés. Puis, quand 
ils sont bien repus, les écuyers desservent. Les chevaliers 
demeurent dans leurs tentes jusqu’au lendemain matin. 
C'est alors qu’ils vont demander à Guillaume : « Sire, 
qu’en avez-vous décidé? Dites-nous de quel côté vous vous 
dirigez. — Francs chevaliers, vous vous démoralisez. Il 
n’y a pas si longtemps que nous sommes partis. Nous irons 
directement à Brioude!, au tombeau de saint Honoré et 
à l’église de Notre-Dame. Nous lui ferons offrande de nos 
biens et elle priera pour la chrétienté. — A vos ordres! » 
ont-ils répondu. Et chevauchant dès lors en rangs serrés, 
is ont franchi les plateaux et les monts. Sur le conseil que 
leur donna Guillaume, ils ont passé le Berri et l’Auvergne, 
laissant Clermont et Montferrand à droite. Ils épargnèrent 
la ville et ses riches demeures, car ils ne voulaient point 
nuire à ses habitants. Ils y campent la nuit, au matin s’en 
retournent, replient les tentes et les pavillons et les troussent 
sur les sommiers. Ils chevauchèrent par bois et par forêts 
et, traversant le pays de Regordane®, d’une seule traite ils 
parvinrent au Puy5. Le comte Guillaume va prier à l’église, 
trois marcs d’argent a placés sur l’autel, et quatre nappes et 
trois tapis brodés. Les barons aussi firent de belles offrandes; 
ni avant ni après on n’en vit de pareilles. Guillaume au 
court nez sort de l’église, voit ses barons et leur tient ce 
langage : « Barons, dit-il, écoutez-moi bien. Voici le pays 
du peuple mécréant. Désormais vous ne sauriez rencontrer 
un homme qui ne soit Sarrasin ou Slave. Prenez vos armes 
et mettez-vous en selle, allez au fourrage, vaillants chevaliers. 
Si Dieu vous aide, profitez-en et que tout le pays vous soit 
abandonné. — À vos ordres!» ont-ils répondu. Ils revêtent 
leurs hauberts, lacent leurs heaumes gemmés, ceignent 
leurs épées au pommeau d’or gravé, et montent sur leurs 
destriers ardents. À leur cou pendent les forts écus bouclés; 
ils ont en main leurs lances ciselées. En rangs serrés ils 
sortent de la ville et l’oriflamme flotte devant eux. Tout 
droit vers Nîmes ils se sont dirigés. Qu’on vit alors étin- 
celer de heaumes! A l’avant-garde était le valeureux Ber- 
trand, Gautier de Termes et Gilemer l’Écossais et Guieclin, 


1. Brioude (Haute-Loire): 2. Regordane (Ricordane dans le texte) : région montagneuse, 
au nord de Clermont-Ferrand, traversée par une voie romaine; 3. Le Puy-en-Velay (Haute- 
Loire): 4 Marc : monnaie d'argent. 
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le preux et l’avisé. Guillaume le baron conduisait l’arrière- 
garde, forte de dix mille Français bien armés et tout prêts 
à livrer bataille, 


Il n’orent mie quatre liues alé 
Qu’anmi la voie ont un vilain trové; 
Vient de saint Gile ou il ot conversé 
À quatre bues que il ot conquesté 
5 Et trois enfanz que il ot engendrefz]. 
De ce s’apense li vilains que senez 
Que sel est chier el regné dont fu nez : 
Desor son char a un tonnel levé, 
Si l’ot empli et tot rasé de sel. 
10 Les trois enfanz que il ot engendrez 
Jeuent et rient et tienent pain assez; 
A la billete jeuent desus le sel. 
François s’en rient; que feroient il el? 
Li cuens Bertran l’en a aresoné 
15 « Di nos, vilain, par ta loi, don es né. » 
Et cil respont : « Ja orroiz verité. 
Par Mahom, sire, de Laval desus Cler!, 
Vieng de saint Gile ou je ai conquesté. 
Or m’en revois por reclorre mes blez : 
20 Se Mahomez les me voloit sauver, 
Bien m’en garroie, tant en ai ge semé. » 
Dient François : « Or as que bris parlé 
Quant tu ce croiz que Mahomez soit Dé, 
Que par lui aies richece ne planté, 
Froit en yver, ne chalor en esté. 
L’en te devroit toz les membres coper. » 
Et dit Guillelmes : « Baron, lessiez ester. 
D'’unc autre afere vorrai a lui parler. » 
(Charroi de Nîmes, v. 874-901.) 


Ils n'avaient pas fait quatre lieues qu’ils rencontrèrent 
un vilain. Il vient de Saint-Gilles où 1l a séjourné, avec 
quatre bœufs qu’il a achetés et les trois enfants qu’il a mis 
au monde. Il a sagement réfléchi que le sel est cher dans 
son pays natal; aussi a-t-il dressé un tonneau sur son char, 
puis il l’a rempli de sel au ras du bord. Les trois enfants, 
qu’il a mis au monde, jouent et rient, tenant un morceau 
de pain, et, sur le sel, ils jouent aux billes. Les Français 
s’en amusent; que feraient-ils d’autre? Le comte Bertrand 
lui adresse la parole : « Dis-nous, vilain, par ta loi, où tu es 
né. » Et il répond : « Vous allez savoir la vérité. Par Mahomet, 


ë 


1. Laval desus Cler : lieu non identifié du Midi de la France. 
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seigneur, je suis de Laval-sur-Cler; je viens de Saint-Gilles 
où j'ai fait des achats. Maintenant je retourne chez moi 
pour engranger mes blés. Si Mahomet voulait me les pré- 
server, j'en serais bien pourvu, tant j'en ai semé. — Tu dis 
des sottises, répondent les Français, quand tu prends Maho- 
met pour un Dieu, quand tu t’imagines que c’est par lui 
que tu peux avoir abondance et richesse, froid en hiver et 
chaleur en été. Tu mériterais qu’on te coupe tous les 
membres. — Barons, dit Guillaume, laissez ce propos, je 
voudrais lui parler d’autre chose. » 

Le comte Guillaume, s’adressant au vilain : « Dis-moi, 
vilain, par la loi dont tu vis, as-tu été à Nîmes, la puissante 
cité? — Oui, seigneur, ils ont même exigé le péage. Mais, 
comme je suis trop pauvre pour m'en acquitter, ils m’en 
ont dispensé à cause de mes enfants. — Dis-moi, vilain, 
Pétat de la ville. — Il m’est aisé de vous répondre. J'y ai 
vu vendre deux grands pains pour un denier; les marchan- 
dises y valent deux fois moins cher qu'ailleurs et elles sont 
excellentes, si elles n’ont pas changé. — Sot que tu es, dit 
Guillaume, ce n’est pas ce que je te demande. Je te parle 
des chevaliers païens, du roi Otrant et de ses compagnons. » 
Le vilain dit : « Là-dessus je ne sais rien et je me garderai 
bien de mentir. » Garnier se trouvait là, un noble chevalier 
qui possédait plus d’une ruse et ne manquait pas d’ingé- 
niosité. «Seigneur, dit-il, si Dieu me protège, qui aurait mille 
tonneaux semblables à celui du char, tous remplis de chevaliers 
et les conduirait sur le chemin de Nîmes, pourrait de cette 
façon s’emparer de la ville. — Par mon chef, dit Guillaume, 
vous avez raison. Je le ferai, si mes barons m’approuvent. » 

Suivant le conseil de Garnier, ils retiennent le vilain et 
lui font servir. un repas de pain, de vin, de piment et de 
clairet. Le père et les enfants satisfont leur appétit. Puis, 
ayant revêtu ses armes, le comte Guillaume convoque ses 
barons qui se rassemblent aussitôt. Dès qu’il les voit, il les 
harangue en ces termes : « Barons, écoutez-moi bien : qui 
aurait mille tonneaux cerclés, comme celui que vous voyez 
sur ce char, et les conduirait emplis de chevaliers par la 
grand’route de Nîmes, entrerait dans la ville sans lui donner 
l'assaut. — Vous avez raison, lui répondent-ils. Sire Guil- 
laume, noble baron, occupez-vous-en. Les chars ne man- 
quent pas en ce pays. Faites retourner vos gens par Regor- 
dane où nous sommes passés. Qu’ils s'emparent des bœufs 
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par la force.» Guillaume dit : «Voilà qui est bien raisonné.» 

Sur le conseil de ses barons le comte Guillaume fit retour- 
ner ses hommes par Regordane, à quatorze lieues en arrière. 
Ils prennent les chars, les bœufs et les tonneaux. Les bons 
vilains qui les font et assemblent réparent les tonneaux et 
renforcent les chars. Qu'importe à Bertrand si les vilains 
grognent ? Tel a protesté qui s’en repentit : il perdit les yeux 
et fut pendu par la gorge. , 

Si donc on avait vu les rudes vilains s’affairer, portant 
doloires et cognées, liant les tonneaux et les réparant, 
chevillant et barrant les chars et les charrettes, et les che- 
valiers entrer dans les tonneaux, on se fût souvenu de la 
grande baronnie. Ils font prendre à chacun un maillet et 
quand ils arriveront à la cité de Nîmes et entendront sonner 
le cor de leur chef, les Français auront de quoi se défendre. 
Les autres tonneaux sont remplis de lances. Sur chacune 
d’elles ils ont fait deux marques, afin qu’en arrivant chez 
les Sarrasins, les soldats de France ne se battent pas entre 
eux. D’autres tonneaux portent les écus et chacun d’eux 
reçoit deux inscriptions pour que, lorsqu'ils viendront chez 
les infidèles, les soldats de France ne se querellent pas. 

Le comte Guillaume se hâte d’apprêter le charroi. Si vous 
aviez vu les vilains du pays lier les tonneaux, les réparer et 
les ouvrir, et retourner et verser les grands chars et les 
barons entrer dans les tonneaux, vous en auriez gardé le 
souvenir. Nous parlerons maintenant de Bertrand, et nous 
dirons comment il s’accoutra : il mit une cotte de sombre 
bure et chaussa d’étranges souliers, énormes, en cuir de 
bœuf et percés sur le dessus : 

« Dieu! dit Bertrand, beau roi de majesté, ces souliers-là 
vont m'écorcher les pieds. » Guillaume, en l’entendant, 
sourit : « Mon neveu, dit le comte, écoutez-moi. Faites 
descendre ces bœufs dans la vallée. » Et Bertrand dit : 
« Vous pouvez en parler. Je ne sais ni poindre ni pousser 
pour les mettre en route. » Guillaume, en l’entendant, se 
met à rire, mais il est fâcheux pour Bertrand qu’il ignore 
tout de ce métier. Voici l’attelage entré dans un cloaque; 
le char s’y enfonce jusqu’aux moyeux. Il s’en faut de peu 

ue Bertrand n’enrage. Si vous l’aviez vu pénétrer dans la 
ange et soulever la roue sur ses épaules, ce spectacle vous 
eût émerveillés. Il en eut la bouche et le nez meurtris. 
Guillaume, en le voyant, se mit à plaisanter : « Beau neveu, 
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dit-il, écoutez-moi. Vous avez entrepris une tâche à laquelle 
il est clair que vous n’entendez rien. » Bertrand Pentend, 
peu s’en faut qu’il n’enrage. Dans le tonneau que condui- 
sait le comte se trouvaient le baron Gilbert de Falaise, 
Gautier de Termes et l’Écossais Gilemer : « Sire Bertrand, 
faites donc attention; nous ne nous soucions pas de verser. » 
Et Bertrand leur répond : « Vous arriverez quand même. » 
Et maintenant nous décrirons les conducteurs des autres 
chars : ils portent ceintures, gibecières et baudriers et de 
grandes sacoches pour rendre la monnaie. Si vous les aviez 
rencontrés, vous les auriez pris pour de pauvres gens. Ils 
ne sauraient aller nulle part qu’on ne les prenne pour des 
marchands. Ils passent le Gardon à gué et campent dans 
un pré sur l’autre rive. Et maintenant revenons à Guil- 
laume et voyons comment il s’accoutra. 

Le comte Guillaume revêt une tunique de bure suivant 
Pusage du pays; il enfile des chausses foncées et des sou- 
liers de cuir de bœuf liés par-dessus. Il ceint un baudrier 
auquel pend un couteau dans une belle gaine et chevauche 
une jument débile. À sa selle pendent de vieux étriers; 
il a des éperons de trente ans d’existence et, sur la tête un 
bonnet de laine. Au bord du Gardon!, sur la grève, ils 
laissent deux mille hommes armés de la compagnie de 
Guillaume Fierebrace?! Ils retiennent avec eux les vilains 
pour qu’ils n’aillent pas dévoiler le contenu des tonneaux. 
Plus de deux mille préparent leurs aiguillons, piquent leurs 
bœufs et les voilà partis. D’une seule traite 1ls arrivent à 
Nozières®, à Lavardint d’où fut tirée la pierre qui servit 
à construire les tours de Nimes. Ceux de la ville, vaquant 
à leurs affaires, les voient venir et conversent entre eux : 
« Regardez, dit l’un, cette foule de marchands. — Vraiment, 
dit l’autre, jamais n’en vis autant. » Il les pressèrent tant 
qu'ils arrivèrent auprès de leur chef. Ils lui demandent : 
« Quelles marchandises amenez-vous ? — Des siglatons5 
et des étoffes précieuses, de pourpre, d’or et d’écarlate, 
des vertes et des brunes, des épées tranchantes, des hauberts 
et des heaumes brunis, de es boucliers et des lames 
aiguës. — Ce sont de grandes richesses, disent les païens, 
mais il faut vous munir d’un sauf-conduit. » 


1. Gardon : affluent du Gard; 2. Fierebrace : autre surnom de Guillaume: 3, Nozières 
(Necene dans le texte) : localité du Gard; 4, Lavardin : localité du Midi; 5. Siglaton (cuylcas): 
pièce d'habillement taillée en rond. 
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Les Français ont tant chevauche, traversé monts, vaux 
et plateaux, qu’ils sont venus à la cité de Nîmes et y ont 
introduit leurs chariots l’un après l’autre. La nouvelle se 
répand aussitôt dans la ville : « De riches marchands étran- 
gers amènent des marchandises comme on n’en vit jamais, 
mais tout est enfermé dans des tonneaux. » Le roi Otrant, 
en l’apprenant, se précipite avec son frère Harpin. Ce sont 
les seigneurs de la ville; ils se hâtent vers le marché, suivis 


de deux cents païens. (Charroi de Nîmes, v. 761-1083.) 


III 
LA PRISE DE NIMES. 


Guillaume se présente aux chefs sarrasins. Il se dit marchand 
d’ Angleterre, venant de Cantorbéry. On le presse d’étaler ses 
richesses, maïs 1l s’altarde en vains propos pour laisser à ses 
autres chariots le temps d’arriver, d’encombrer les rues et de 
bloquer les portes. Le roi qui observe Guillaume croit le 
reconnaître à son nez mutilé. Un soupçon lui vient et il inter- 
roge le faux marchand qui s’en tire en imaginant une histoire. 
Le sénéchal de Nîmes, qui se dispose à préparer le repas de 
son maître, trouve la porte du palais fermée par les chariots. 
Il tue deux des bœufs de Guillaume et les fit porter à la 
cuisine. Celui-ci, prévenu, ne songe qu'à se venger, tandis que, 
groupés autour de lui, les païens le tournent en dérision. 

Écoutez, seigneurs, et que Dieu vous bénisse! éçoutez 
comme ils cherchent noise à Guillaume : « Dis-moi, vilain, 
commence le roi Otrant, pourquoi vous ne portez pas de 
pelisse, tes gens et toi. — Îls n’auront pas une alise, répond 
Guillaume, tant que je ne serai pas revenu auprès de ma 
femme qui m’attend au milieu de nos richesses. — Dis-moi, 
vilain, que Mahomet maudisse, pourquoi tu portes ces 
grands souliers de vache, cette tunique et cet équipement 
en piteux état? Tu as l’air ainsi d’un pauvre homme. » 
Là-dessus il s'approche et lui tire la barbe et lui arrache 
un paquet de poils. Peu s’en faut que Guillaume n’enrage 
et il murmure entre ses dents : « Si je porte de gros souliers 
en cuir de vache, une tunique et un équipement en mauvais 
état, je m'appelle en revanche Guillaume Fierebrace, fils 
d’Aimeri de Narbonne, le sage, le gentil comte qui a tant 
de vassaux. Ce Sarrasin vient de m'’offenser. Il ne savait 
pas qui j'étais quand il m’a tiré la barbe; il eut bien tort, par 
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saint Jacques l’apôtre! Avant ce soir il me le paiera cher. » 

coutez, seigneurs, et que Dieu vous protège! écoutez 
ce que fit Guillaume. Quand il sut qu’on lui avait tué deux 
bœufs et qu’il sentit qu’on lui tirait la barbe, il fut, croyez-le 
bien, fort irrité. S’il ne se venge, il en sera furieux. Le voici 
qui monte sur un perron et s’écrie d’une voix claire : 
« Païens félons, que Dieu vous confonde! Vous m’avez 
aujourd’hui raillé et bafoué, traité de vilain et de marchand. 
Mais. en vérité, je ne le suis pas. Je ne m’appelle pas Raoul 
de Macre! et, par saint Pierre, vous allez savoir quelles 
sont mes marchandises. Et toi, Harpin, misérable drôle, 
tu m'as tiré la barbe et les moustaches et j’en suis, sache-le, 
fort irrité. Je jure de ne pas prendre de nourriture avant 
que tu me l’aies payé de ta personne. » Il se dresse brus- 
quement et lui abat le poing gauche sur la tête, puis, l’atti- 
rant, il lui donne un tel coup du droit qu’il lui brise la 
mâchoire et l’étend raide mort à ses pieds. À cette vue, les 
païens sont atterrés : « Traître, fripon, tu n’échapperas pas. 
Par Mahomet qui nous protège, tu souffriras un cruel 
martyre; tu seras pendu ou brûlé et ta cendre jetée au vent. 
C’est pour ton malheur que tu as osé toucher au roi Harpin!» 
Sans plus attendre, ils se jettent sur lui le poing tendu. 
Ils croyaient qu’il était tout seul. Mais Guillaume a porté 
son cor à sa bouche; il sonne trois coups, grêles et graves. 
Quand ses barons cachés dans les tonneaux l’entendent, 
is prennent leurs maïllets, font sauter les couvercles et 
s’élancent l’épée à la main, criant : « Montjoie! » de toutes 
leurs forces. {1 y aura cette fois des blessés et des morts. 

(Charroi de Nîmes, v. 1352-1400.) 


Une rude bataille s'engage. Equipés à la hâte, les païens 
sortent de leurs maisons. Les chevaliers français se jettent sur 
eux. C’est en vain qu'Otrant cherche à fuir. Guillaume le 
rattrape et le tue. Enfin, le voici maître de la ville. Pour 
annoncer aux Français sa victoire, 1l fait sonner lolifant sur 
le toit du palais. Le reste de son armée le rejoint avec les 
vilains propriétaires des chariots. Largement indemnisés ils 
retournent chez eux pour répandre la nouvelle. Quand elle 
parvint au roi Louis, il en éprouva une grande joie et il rendit 
grâce à Dieu et à la vierge Marie. 


1. Raoul de Macre : nom supposé de Guillaume qui veut se faire passer pour un marchand 
d'Angleterre. 


AIMERI DE NARBONNE 


Aimeri, fils d’Ernaut de Beaulande est le héros principal de 
cette chanson remaniée sans doute au commencement du xrri® siècle 
par le « gentil clerc » Bertrand de Bar-sur-Aube!. Ce personnage, 
dont on ne saurait définir la réalité historique, apparaît ancienne- 
ment comme le défenseur de Narbonne contre les Arabes. Intro- 
duit plus tard dans la geste de Monglane, il devient le père de 
Guillaume d’Orange. 

Les événements qui font la matière du poème succèdent immé- 
diatement au désastre de Roncevaux : Charlemagne, affigé de la 
mort des douze pairs, chevauche, la tête basse. C’est en vain que le 
duc Naime essaye de le consoler ; le vieil empereur ne sait que remä- 
cher sa douleur et méditer sa vengeance. Un jour, au débouché des 
monts, il aperçoit, assise au bord d’un golfe, une ville sarrasine, soli- 
dement close de murailles, avec vingt tours de liais dressées dans la 
verdure. 


LA PRISE DE NARBONNE 


À tant de gent come il pot ramener 
S’en repairoit Charlemaignes li ber. 
Nostre emperere, a un pui devaler, 
Si come il dut un haut tertre monter, 

5 Par devers destre se prist a regarder; 
Entre deus roches, prés d’un regort de mer, 
Dessus un pin vit une vile ester 
Que Sarrazin i orent fait fermer. 
Mout bien fu close de mur et de piler; 

10 Onques plus fort ne vit on compasser. 
Virent l’arbroie contre le vent branler, 
Dis et d’aubors qu’on i ot fait planter : 
Plus bel deduit ne pot nus regarder. 
Vint tors i ot faites de liois? cler, 

15 Et une en mi qui mout fist a loer. 
N'a ome el mont, tant sache deviser, 
N’i convenist un jor d’esté user, 
S’il voloit bien tote luevre aconter 
Que paient firent en cele tor fonder. 

20 Les creneaus firent tot a plon seeler; 
Jusqu’as batailles ot uns ars que jeter. 
Sus as estages del palais principer 
Ot un pomel de fin or d’outre mer; 


1. Il est l'auteur également de Girart de Vienne: 2. Liois: liais, pierre calcaire dure, 
blanche et d'un grain très fin. 
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Un escharboclel i orent fait fermer, 
25 Qui flamboioit et reluisoit mout cler, 
Con li soleuz qui al main doit lever; 
Por nuit oscure, senz mençonge conter, 
De quatre lieues le puet on esgarder. 
D'une part est la greve de la mer; 
30 D'autre part Aude?, qui mout peut raviner, 
Qui lor amene quant qu’il sevent penser. 
À ganz dromonsÿ que la font ariver, 
Font marcheant les granz avoirs porter, 
Dont la cité font si bien rassaser 
35 .Que riens n’i faut qu’on sache deviser 
Qui mestier ait a cors d’ome onorer. 
La cité prent li rois a esgarder, 
Dedenz son cuer forment a goloser. 
(Aymeri de Narbonne, éd. L. Demaison, v. 154-191.) 


Avec tous les hommes qu’il put ramener, s’en revenait 
le baron Charlemagne. Notre empereur à la descente d’un 
mont, comme il allait gravir un tertre élevé, regarda sur 
sa droite. Entre deux roches, au bord d’un golfe, il vit se 
dresser sur une hauteur une ville forte sarrasine. Elle était 
bien close de murs et de piliers, et jamais on n’en vit tracer 
de plus solide. Dans les plantations d’ifs et d’aubours, ils 
virent les feuillages agités par le vent; on ne pouvait jouir 
d'un plus beau spectacle. Il y avait vingt tours faites de 
liais brillant. Une autre, au centre, attirait les regards. 
Aucun homme au monde, si bon conteur soit-il, ne saurait 
en moins d’un jour d’été vous décrire en détail les travaux 
que les païens entreprirent pour élever cette tour. Les 
créneaux furent entièrement scellés de plomb; les défenseurs 
s’y trouvaient à une portée d’arc de l’ennemi. Au sommet 
du corps principal se dressait une boule d’or fin d’outre- 
mer; ils y avaient enchâssé une escarboucle qui flamboyait 
et brillait d’un éclat semblable à celui du soleil d’aurore. 
Par une nuit obscure, sans mentir, on pouvait la voir de 
quatre lieues. D’un côté s’étend le rivage de la mer, de 
l’autre l’Audé, qui coule en torrent et amène aux habitants 
tout ce qu’ils peuvent souhaiter. Sur de grands vaisseaux 
qu’ils y font aborder, les marchands apportent dans la cité 
tant de richesses que rien n’y manque de ce qui peut faire 

1. Escharbocle : escarboucle, pierre merveilleuse, souvent citée dans les textes du moyen âge. 


Son éclat était si vif qu'elle éclairait les lieux obscurs: 2. Aude : fleuve du Midi: 3. Dromon 
(du grec dromén), grand vaisseau à voiles, À marche rapide, 
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honneur à un homme. Le roi se met à contempler la ville 
et, dans son cœur, se prend à la convoiter. Il appelle son ami 
Naime. « Beau sire Naime, dit ie baron Charles, dites-moi 
vite, en toute franchise, à qui appartient cette belle ville. 
Celui qui la tient peut se vanter qu’au monde il n’y a pas 
sa pareille. Il ne craint pas qu’un voisin le menace. Mais, 
par l’apôtre que nous devons adorer!, ceux qui voudront 
retourner en France devront franchir ces portes, car je vous 
affirme que j'ai l'intention de conquérir cette ville avant de 
revenir en France. » 

Naime entend les paroles du roi Charlemagne qui sèment 
Peffroi parmi ses barons. Il le prend à part et lui dit douce- 
ment : « Sire, par Dieu, vos paroles me surprennent. Jamais 
je ne vis homme si insensé. Mais sachez bien, par la foi 
que je vous dois, que, si vous voulez avoir cette ville, vous 
n’en aurez jamais payé si cher aucune, car il n’en est pas 
de plus forte d’ici jusqu’au val de Martroi’. Elle ne craint 
ni assaut, ni perrière*, ni tour mobilef. Celui qui la tient 
a là avec lui vingt mille Turcs gonflés d’orgueil, bien 
pourvus d’armes et d'équipements, et qu’un siège ne saurait 
effrayer. Et tous nos hommes sont si las, ma foi, que trois 
d’entre eux ne valent pas une femme. Vous n’avez baron, 
prince, comte ni roi qui se soucie d’assaut ou de tournoi; 
is n’ont ni destrier, ni mule, ni palefroi qui puissent servir 
en cas de besoin, car ils ne sont nourris que de paille et 
d’herbe. Vous n’avez pas un homme, je crois, qui puisse 
porter ses armes et son équipement, tant ils ont eu de travail 
et de peine. Juste empereur, je vous assure, quant à moi, 
que je voudrais être, foi que je vous dois, au royaume de 
Bavière. » 

Charlemagne, en entendant Naime, eut le sang troublé 
de colère et, furieux comme un sanglier, il —wi répondit : 
« Beau sire Naime, qu’il n’en soit plus question, car, foi 
que je dois au roi de majesté, je ne retournerai pas au royaume 
de France avant d’avoir conquis ia cité. Allez-vous-en, si 
cela vous déplaît! Mais, par la foi que je dois à saint Honoré, 
vous pouvez partir, moi je resterai. — Sire, dit Naime, grâce, 
pour l’amour de Dieu! Ayez pitié de vos barons à qui vous 


1. Périphrase pour désigner saint Pierre; 2. Peut-être une vallée des Alpes; 3. Perrière : 
sorte de baliste destinée à lancer des pierres; 4. Dans le texte berfroi : beffroi, tour de guet, 
I s'agit ici d’une tour de bois mobile qui permettait d'approcher des murailles d'une ville 
assiégée. 
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avez imposé tant de peines et de fatigues. Laissez, seigneur, 
cette cité. Jamais, de votre vie, vous ne la conquerrez sans 
un miracle de Dieu. À la vérité, les païens furent plus ingé- 
nieux que vous. Ils ont creusé des galeries souterraines et 
par là, s’il leur plaît, ils ont vite fait d’aller jusqu’à Sara- 
gosse!, Ils ont une route pavée conduisant à Toulouse et 
à Orange l’orgueilleuse. Ils en auraient vite amené des 
secours, si vous mettiez le siège devant la ville. » Charles, en 
l’entendant, a le sang troublé : « Beau sire Naime, comment 
s’appelle cette cité? — Sire, dit-il, elle a nom Narbonne!, 
c’est pure vérité, car je m’en suis bien informé. Il n’y a si 
puissante forteresse en ce monde. Les fossés ont plus de 
vingt toises de large et autant de profondeur. Les flots 
de la mer coulent dans ces fossés. Un grand fleuve, l’Aude, 
sachez-le, fait le tour des remparts. C’est par là que viennent 
les grands vaisseaux garnis de fer et les galères chargées 
de biens dont s’enrichissent les gens de la bonne ville. 
Quand ils ont tiré les verrous de la porte et que le portier 
a relevé le pont, ils peuvent être bien tranquilles, car ils 
ne redoutent aucun homme vivant. Tous les chrétiens 
réunis ne sauraient les prendre. » Charles, en l’entendant, 
se met à rire : « Oh! Dieu! Quelle heureuse rencontre! dit 
le roi au courage éprouvé. Est-ce Narbonne, dont on m’a 
tant parlé, la plus fière ville d’Espagne ? Mon neveu Roland, 
qui était si brave, quand il eut pris Nobles et fait prison- 
nier Fourréi, installa une garnison dans cette cité dont il 
devait assurer la garde. — Sire, dit Naime, c’est ma foi 
vrai. Mais les Sarrasins ne s’oublièrent pas. Dès que Roland 
eut le dos tourné, ils s’assemblèrent, les vils mécréants, 
reprirent l’attaque de cette place et l’investirent de toutes 
parts. Ils y amenèrent force perrières et l’assaillirent si 
bien, ces maudits parjures, qu’en moins d’un mois ils 
s’en rendirent maîtres. Tous les habitants furent massa- 
crés. Depuis, les païens firent tant et si bien qu’ils redres- 
sèrent les murs abattus et réparèrent les fossés de l’enceinte, 
en les creusant et en surélevant les bords. » 

Charles l’entend, il a le sang troublé. « Naime, dit-il, 


1. En fait, ces événements faisant suite À la Chanson de Roland, Saragosse est déjà retombée 
au pouvoir des chrétiens. Mais l'auteur ne s'embarrasse pas de ces menus inconséquences: 
2. La ville de Narbonne joue un rôle important dans la geste de Monglane. C'est autour d'elle 
que se déroule l'action des Narbonnais; 3, Vaisseaux de transport; 4. Nobles, Fourré : la 
prise de Nobles, ville légendaire d'Espagne, a fait l'objet d'une chanson de geste disparue, 
Fourré est un chef sarrasin, fait prisonnier à la conquête de Nobles et tué par Roland. 
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qui tient la forteresse? — Par Dieu, sire, je ne vous le 
cacherai pas. Le roi Baufumé! et le roi Déramé?, Ago- 
lant$ et Dromont le barbu“ et, avec eux vingt mille païens 
armés qui ne croient ni en Dieu, le roi de majesté, ni en sa 
très sainte mère. » 

Et l’empereur dit : « Voudrez-vous la tenir de moi? — 
Sire, dit Naime, assurément non! Car ils sont pleins d’or- 
gueil et de jactance et ne nous estiment pas plus qu’un balai. 
Par la foi que je vous dois, j'estime qu’il vous faudra un 
an pour la prendre. — Naime, dit Charles, foi que je dois 
à Dieu, roi du ciel, avant de m’en aller, je leur ferai telle 
guerre que ni les hauts murs ni les beffrois ne les protége- 
ront. Avant de revenir en France où je dois aller, je veux 
les soumettre à la loi chrétienne; je la laisserai à un de mes 
pairs qui m’en acquittera le service. » 

Le roi Charles avait un grand courage; il voit la cité et 
l’antique palais qu’occupent en force les Sarrasins mécréants. 
Il s’avisa alors d’un merveilleux exploit : il donnera la 
ville et le château à un de ses pairs les plus méritants qui 
gardera la terre et le rivage et lui en prêtera foi et hommage. 
Il appelle alors un comte de bonne naissance, nommé 
Dreux, et qui passe pour sage. En le voyant, Charles au 
fier visage lui parle aimablement. 

« Avancez, Dreux de Montdidier. Vous êtes fils de 
noble chevalier, aussi êtes-vous digne de mon affection et 
de mon estime. Tenez Narbonne que je veux vous laisser. 
Vous gouvernerez tout le pays, de Narbonne à Montpel- 
lier. » En l’entendant, l’autre se met en colère : « Sire, fait-il, 
je ne vous la demande pas. Que le diable vivant Pabatte! 
Foi que je vous dois, avant un mois, je veux être de retour 
en mon pays. Là je me ferai soigner et je prendrai des 
bains, car je suis las, à bout de forces, et j’ai grand besoin 
de repos. Juste empereur, je ne puis le cacher; je n’ai 
roncinf, palefroi’ ni destrier qui ne soit bon pour l’équar- 
risseur. Et moi-même il y a plus d’un an que je n’ai quitté 
trois nuits de suite mon haubert double, ne cessant de che- 


1. Baufumé : altération populaire de Mshomet; 2. Déramé : roi sarrasin, personnage his- 
torique. Il apparaît déjà dans /a Chanson de Guillaume, mais rien ne prouve que ce soit le même; 
3. Agolant : roi sarrasin, dont le nom paraît emprunté à une peuplade de l'Orient; 4, Dro- 
mont le Barbu : chef sarrasin, dont il est rarement question dans les autres chansons; 5. Dreux 
de Montdidier : personnage légendaire; 6. Roncin : cheval de somme (allemand ross), altéré 
plus tard en roussin par croisement avec roux ; 7. Palefroi (bas-latin paraveredus, cheval de 
poste, formé d'un mot celtique et d'un préfixe grec) : cheval de renfort, puis cheval de somme, 
s'oppose au destrier, cheval de guerre. 
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vaucher et de combattre pour la grand’peine de mon corps. 
À présent vous m’offrez de gouverner Narbonne que tien- 
nent encore vingt mille païens. Donnez-la à un autre, 
empereur au fier visage, car je n’en ai que faire. » 

Dit l’empereur à la barbe fleurie : « Avancez, Richard 
de Normandiet, Vous êtes duc de très haut rang et le 
modèle des chevaliers. Tenez Narbonne, prenez-y le pou- 
voir; vous tiendrez de moi cette terre fertile. Jamais, tant 
que je vivrai, vous n’en perdrez la valeur d’une alise. » 
En l’entendant, celui-ci se renfrogne. « Sire, dit-il, vous 
parlez follement. J’ai tant vécu sur la terre haïe que j’en 
ai la peau toute pâle et blême, car depuis que je suis venu 
chez les païens, je n’ai pas passé sept jours sans revêtir 
ma cotte de mailles. Mais, par l’apôtre qu’on visite et prie, 
- si j'étais de retour en Normandie, je ne me soucierais pas 

d’avoir des domaines en Espagne? et la seigneurie de Nar- 
bonne. Donnez-la à un autre, je ne la demande pas. Que le 
_ feu d’enfer la consumel! » 

L'empereur baisse la tête, à cause de ces trois comtes de 
fier lignage qui refusent obstinément Narbonne. Il appelle 
alors Hoel de Cotentin, haut chevalier et comte palatin : 
« Avancez, gentil comte de franc lignage, tenez Narbonne 
et le palais de marbre; mille chevaliers seront à vos ordres. 
Jamais, s’il plaît à Dieu qui changea l’eau en vin, ne l’oc- 
cuperont païens ni Sarrasins. » Celui-ci, l’entendant, lui 
répond tête basse : « Juste empereur, foi que je dois à saint 
Martin, jamais les Narbonnais ne m’auront pour voisin. 
J'ai tant porté mon haubert double, je me suis si souvent 
couché tard et levé matin que j’en ai le corps pâli sous mon 
manteau. À présent vous m’offrez Narbonne et son train, 
que tiennent encore vingt mille Sarrasins qui ne vous 
redoutent pas plus qu’un frelinf ! Quand on me donnerait 
le trésor de Pépin, je ne tiendrais pas Narbonne. 

… Notre empereur alors se désola et regretta son neveu 


1. Richard de Normandie : figure dans la Chanson de Roland sous le nom de Richard le 
Vieux, et dans beaucoup d'autres chansons. Ce duc de Normandie évoque sans doute Richard [**, 
mort en 996. Il apparaît parmi les douze pairs dans Gui de Bourgogne, Renaud de Montauban 
et Fierabras ; 2. L'expression proverbiale encore usuclle « faire des châteaux en Espagne», est 
très ancienne. On en saisit l'origine dans ce vers d’Aimeri de Narbonne : « Ja en Espaigne 
n'avroie manantic.» Elle avait déjà sa forme actuelle au x1t1® siècle : Roman de la Rose (v. 2442): 
€ Lors feras chastieux en Espaigne »; 3. Hoël de Cotentin : personnage imaginaire: 4. Allusion 
au miracle des noces de Cana; 5. Train, du verbe traïner, employé dès le x1!* siècle avec le 
sens de « action de traîner > puis de « ce qu'on traîne », et, comme ici, « tout ce qu'entraîne 
la possession de Narbonne ». Train a signifié ensuite « manière de traîner, allure»; 6. Frelin : 
monnaie sans valeur. 
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Roland et ses barons qu’il avait tant aimés : « Beau neveu, 
dit Charles, quel malheur que votre mort! Je ne trouverai 
plus jamais de tel ami, je ne sais plus à qui désormais 
me fier! Je l’éprouve bien dans la circonstance! » Ainsi 
parla Charles, dans sa détresse. Puis il se remet à offrir 
Narbonne : Il l’offre tour à tour à Doon de Vaucler! et 
au baron Girart de Vienne?, mais nul ne veut l’entendre, 
tant ils redoutent les païens d’outre-mer. Charles fut 
attristé par leur refus. Il ne savait plus à qui la donner 
sinon à Ernaut le glorieux chevalier, le gentil comte de 
Beaulande-sur-mer*. C’est ainsi qu’il appelle et lui offre 
Narbonne. ; 

« Beau sire Ernaut, dit Charles au fier visage, prenez 
Narbonne, je vous en prie, aux conditions que je vais dire, 
Si les païens, nos ennemis vous attaquent, je viendrai à 
votre secours avec de nombreux chevaliers. — Par Dieu, 
sire, dit Ernaut le guerrier, je suis vieux et débile, je ne 
puis me défendre, ni porter les armes, ni monter à cheval, 
Je ne pourrais plus faire la guerre, aussi je n’ose assumer 
cette charge; car celui qui aura Narbonne à gouverner 
devra supporter de rudes assauts et soutenir mainte bataille 
rangée. C’est à un damoiseau“ fort, jeune et agile qu’il vous 
faut confier la ville, pour qu’il puisse aisément combattre 
et exterminer les païens et les réduire par le fer et l’acier. 
Tel est l’homme qui doit gouverner Narbonne. Si celui qui 
laura, je ne puis le cacher, n’est ni puissant ni de fier lignage, 
jamais il ne la gardera. » 

Quand il voit que tous l’abandonnent et ne veulent pas 
être saisis de Narbonne, Charles regrétte profondément 
son cher ami Roland, et Olivier son hardi compagnon, et 
les barons trahis par Ganelon : « Beau neveu, fait-il, 
que Dieu qui jamais ne mentit ait en pitié votre âme et lui 
pardonne, comme à celles des barons qui sont morts pour 
lui! Si vous étiez vivant, j’en suis bien sûr, Narbonne ne 
me resterait pas pour compte. Puisque mes vrais amis sont 
morts, la chrétienté n’a plus un seul ami. Seigneurs barons, 
vous qui m'avez servi, retournez, je vous le dis vraiment, 
en vos pays où vous fûtes élevés! car, par le Dieu qui ne 

1. Doon de Vaucler, Doon de Mayence : héros éponyme de la troisième geste; 2. Girart 
de Vienne : héros de la chanson du même nom. Voir plus haut; 3. Ernaut de Beaulande : 
père d'Aimeri. On a tenté d'identifier avec Nice la ville de Beaulande; 4. Damoiseau (domini- 


cellus) : jeune noble non encore reçu chevalier; le féminin est demoiselle, autrefois damolselie ; 
5. Allusion aux événements de la Chanson de Roland. 
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mentit jamais, puisque je vois que vous m’abandonnez 
tous, partez si bon vous semble, je resterai ici et garderai 
Narbonne! » 

« Seigneurs barons, dit le roi Charles, allez-vous-en, 
Bourguignons et Français, Hennuyers, Flamands et Avalois, 
Poitevins et Manseaux, Lorrains, Bretons et Hérupois, 
Berrichons et Champenois!, Ne croyez pas que je parle 
pour rire. Que tous ceux qui le veulent partent sur-le- 
champ! Je n’en retiendrai pas un seul à contre-cœur, car, 
foi que je dois à saint Firmin d'Amiens, je resterai ici en 
Narbonnais, je garderai Narbonne et le pays. Foi que je 
vous dois, dussé-je y rester vingt mois, j’occuperai le 
palais splendide. Quand vous arriverez dans l’Orléanais, 
en douce France et dans le Laonnais, si on vous demande 
où est le roi Charles, vous répondrez, pour Dieu, seigneurs 
français, que vous l’avez laissé au siège de Narbonne. J'y 
rendrai la justice et j’y ferai la loi; que celui à qui on aura 
fait tort vienne sur-le-champ s’en plaindre à moi, car nulle 
part ailleurs on ne lui rendra justice. — Dieu! dit Ernaut 
de Beaulande, glorieux roi du ciel, comme je suis irrité 
de voir mon seigneur en tel désarroi. Je suis déshonoré si 
je m’en vais d’ici avant d’accomplir sa volonté. J’ai un fils 
qui est preux et courtois; il y a peu de temps qu’il porte le 
harnois?; il n’y a pas deux ans et quatre mois que Girart 
de Vienne l’a fait chevalier : s’il voulait prendre en garde 
le Narbonnais, le roi Charlemagne pourrait dire qu’il n’en 
a pas de tel, d’ici en Vermandois, pour défendre ses 
marches. » 

Ernaut s’est approché de Charles et lui parle en homme 
avisé : « Juste empereur, ne perdez pas courage; vous n’avez 
aucune raison d’être irrité. Si vous avez eu le malheur de 
perdre vos barons, vous n’êtes pour cela ni mort ni vaincu. 
Dieu possède encore de grandes ressources; il peut vous 
aider et vous secourir. Si je n'étais si vieux et si chenu, je 
tiendrais bien ce pays. J'en aurais reçu de vous tous les 
fiefs, sans qu’il faille tant discuter. Mais j’ai un fils coura- 
geux et robuste; c’est un chevalier hardi, un guerrier d’élite. 
Faites qu’il devienne votre ami. Je crois en Dieu qui au ciel 
accomplit des merveilles. Par lui le pays sera bien gardé 


L Énumération des nations qui combattaient sous l’étendard de Charlemagne. Les Ava- 
lois habitaient l'Avanterre ou Pays-Bas. Les Hérupois occupaient la région comprise entre Seine 
et Loire; 2. Harnots : équipement de guerre. 
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et défendu contre les païens. — Dieu! dit Charles, qu’at- 
tend-il pour venir? jamais je ne fus si heureux. » 

Le comte Ernaut ne s’est pas arrêté. Il est allé trouver 
son fils Aimeri et l’interpelle comme vous allez l’entendre : 
« Aimeri, mon fils, que Dieu te fasse croître en mérite! 
S’il permettait, le roi de majesté, que vous fussiez élevé en 
dignité, je m’en réjouirais moi-même ainsi que ta noble 
famille. » Aimeri dit : « Pourquoi dites-vous cela? — Au 
nom de Dieu, mon fils, je vais te le dire. Notre empereur, 
qui est si fier, te mande par moi auprès de lui. Il veut vous 
donner, c’est la vérité, tout le Narbonnais et ses grandes 
forteresses. Beau fils, pour Dieu qui souffrit sur la croix, 
s’il vous le donne ne le refusez pas, car si vous parvenez 
à prendre la ville, je sais que vous serez riche, » Aimeri 
répond : « Que Dieu soit béni! Père, mon beau seigneur, 
conduisez-moi sur-le-champ. Je ne voudrais pas, pour lor 
de dix cités, qu’un autre fût investi du fief. Car si Dieu me 
permet de lobtenir, je ferai payer cher aux païens mécréants 
la mort de Roland, qui fut si redouté. Ils peuvent bien dire 
qu’une mauvaise année commence pour eux. Il n’en restera 
pas un jusqu’à Balesguez!, à moins qu’il n’ait reçu le bap- 
tême ou ne se garantisse en me payant tribut. Si je vis assez 
pour prendre possession du fief, ils perdront toute l'Espagne. » 

Devant le roi vint le noble Ernaut, qui était encore tout 
triste et tout pensif. Le vaillant Aïmeri le précède. Jamais, 
en quatorze pays, on n’aurait trouvé un homme aussi beau, 
aussi grand, aussi vigoureux. Il avait le regard fier, le 
visage clair et riant. Simple et doux envers ses amis, il était 
dur et fier envers ses ennemis. Princes, comtes et marquis 
l’observent avec attention. Le vassal était sage et bien élevé : 
à la vue du roi, loin de s’émouvoir, il le salua gentiment, 
avant qu’il ne lui eût adressé la parole : « Que le Dieu qui 
réside en Paradis garde et protège le roi de Saint-Denis 
et tous ses hommes qui l’entourent, et qu’il confonde ses 
ennemis mortels! Écoutez-moi, noble empereur, octroyez- 
moi Narbonne et le pays, dont ni princes ni marquis n’ont 
cure, tant ils redoutent les païens et les Arabes. Noble 
empereur, accordez-la-moi. » À ces mots, Ernaut s’est mis 
à rire, et l’empereur au fier visage a répondu : « Par les 
saints de Dieu, n'est-ce pas Aimeri? Aimeriet?, par le corps 


1. Balesguez : Balaguer, ville de Catalogne: 2. Aimeriet : diminutif d'Aimeri. 
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de saint Denis, veux-tu dorénavant être mon ami? Ne te 
souvient-il pas de l’heure et des jours où Girart était assiégé 
dans Vienne? J’avais chassé le sanglier dans la forêt; c’est 
là que me surprit le marquis Girart, et toi-même, armé, tu 
Paccompagnais. Tu fus à mon égard si fier et malveillant 
que, s’il t’avait écouté, je n’en serais pas sorti vivant; il 
n’a pas dépendu de toi que je ne fusse occis!. — Foi que 
je vous dois, sire, répond Aimeri, c’est mon caractère et 
je n’en changerai pas. Jamais je n’aimerai mes ennemis; 
mais vous savez bien que vous aviez tort, quand vous 
preniez la terre de mon oncle. Foi que je vous dois, empereur 
au fier visage, je serai votre ami tant que vous voudrez et, 
quand vous le voudrez, par le corps de saint Denis, je renon- 
cerai à votre amitié. Je ne possède pas deux parisis? de terre; 
quand il plaira à Dieu, le roi de paradis, j'aurai tôt fait d’ac- 
quérir de grands biens. — Vraiment, dit le roi, tu es preux 
et gentil. En l’honneur du Dieu qui fut mis en croix, je te 
donne Narbonne et tout le pays. Prends-la donc, beau doux 
ami, et que Dieu qui pardonna à Longin® te donne la victoire 
contre tes ennemis! — Que Dieu vous entende, sire, répond 
Aimeri, et qu’il accroisse ma noblesse®! » 
(Aymeri de Narbonne, v. 154-397 et 540-746.) 


Commandés par Aimeri, les Français font merveille. La 
ville est prise. Sur le conseil de ses amis, le jeune vainqueur 
se décide à demander en mariage la princesse Hermenjart de 
Pavie. Les envoyés conduits par Girart de Roussillon éblouis- 
sent leurs hôtes par leur train magnifique et leurs prodigalités. 
Ils enlèvent à n'importe quel prix toutes les denrées dispo- 
nibles et, privés de combustible, ils font du feu avec des noix. 
Si le roi Boniface est émerveillé, sa sœur Hermenjart subit 
déjà les atteintes de l'amour. Agréé sans difficulté, le chevalier 
emmène sa fiancée, mais en arrivant à Narbonne, il la trouve 
assiégée par les Sarrasins. Avec l’aide de ses compagnons, il 
a vite fait de les mettre en déroute et, désormais, l’heureux 
époux d’Hermenjart jouira en paix de sa conquête et onze 
enfants, six fils et cinq filles, assureront sa descendance. 


1. Allusion à un épisode de Gtrart de Vienne ; 2. Parisis : monnaie de Paris appelé denier 
barisis; 3. Longin : nom du soldat qui perça le flanc du Christ sur la croix; 4, Sous le titre 
«Aymerillot», Victor Hugo a utilisé cet épisode dans la première Légende des siècles, troisième 
pièce du Cycle héroïque chrétien. Comme pour le « Mariage de Roland », il n'a pas eu recours 
à l'original, mais s’est inspiré d'un article quelque peu fantaisiste d'Achille Jubinal, le Château 
de Dannemarie (Musée des familles, t. X, 1843), où l'auteur fait chanter par un trouvère, 
devant le vieux seigneur de Dannemarie, ce fragment d'Aimeri de Narbonne. 


GESTE DE DOON DE MAYENCE 


GORMONT ET ISEMBART 


La chanson communément désignée sous ce nom ne nous a 
pas été transmise en entier. Nous n’en possédons qu’un court 
fragment conservé à la Bibliothèque royale de Belgique. Sans qu’on 
puisse lui attribuer de date précise, elle paraît contemporaine des 
plus anciennes chansons de geste conservées. Mais, contrairement 
à celles-ci qui sont en décasyllabes, elle est formée de vers octo- 
syllabiques assonancés. Le poème paraît être le remaniement d’une 
épopée plus ancienne que le chroniqueur de l’abbaye de Saint- 
Riquier, Hariulf, avait entendu chanter dès la fin du xI® siècle. 
Des rédactions plus récentes du même récit se lisent dans la chro- 
nique rimée de Philippe Mousket (vers 1260) et dans le roman de 
Lohier et Mallart (1405). A l’aide de ces éléments et des données 
fournies par le fragment lui-même, on a pu reconstituer approxi- 
mativement le contenu de la chanson qui repose sur un fait histo- 
rique bien connu, la victoire remportée en 881 par le roi Louis III 
sur une armée normande venue d’Angleterre, qui avait ravagé le 
Ponthieu et le Vimeu et détruit l’abbaye de Saïnt-Riquier. 


Le Français Isembart\ reniant la foi chrétienne, s’est fait 
en Angleterre le lieutenant du roi païen Gormont. Il éveille 
chez celui-ci le désir de conquérir la France. Gormont envahit 
le Ponthieu® et brûle l’abbaye de Saint-Riquier$. Mais Louis 
marche à sa rencontre et lui livre une sanglante bataille*. 
Avant le combat, deux chevaliers français, Hugon et son 
écuyer Gontier, ont porté au camp ennemi un message du roi. 
Nos deux compères en profitent pour jouer aux Sarrasins 
quelques bons tours : Hugon présente à Gormont un paon, en 
le mcttant dans l'impossibilité d’en manger ; il s'empare ensuite 
du cheval d’Isembart, tandis que Gontier dérobe une coupe 
d’or qu'il dépose à Saint-Riquier. Au début du fragment, les 
adversaires sont aux prises. Gormont vient facilement à bout 
des Français qui se risquent à combattre avec lui. Hugon lui- 


1. {sembart : fils d'un noble français, est passé en Angleterre et, reniant sa foi, d'où le sur- 
nom de Margari (apostat), il s'est fait à Cirencester (comté de Gloucester, en Angleterre), le 
lieutenant de Gormont, roi païien, qu'on est tenté d'identifier avec Godrum, un chef 
danois qui, débarqué en Angleterre en 870, séjourna à Cirencester en 879; 2. Ponthieu : fief 
d'Ernaut, compris entre la Canche et la basse Somme, sur le littoral de la Manche: 3, Saint. 
Riquier (Somme, arrondissement d'Abbeville); 4 Cette bataille eut Heu à Saucourt, 
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même succombe et Gontier doit renoncer à le venger. Voyant 
périr ses compagnons l’un après l’autre, Louis s’élance dans la 
mêlée, attaque Gormont et le fend en deux jusqu’à la ceinture. 
La mort de leur chef sème la panique parmi les Sarrasins. 
Maïs Isembart les rallie et le combat reprend pendant quatre 
jours ; il ne s’achèvera que par la mort du renégat. Voici la 
fin du fragment : 


MORT D’ISEMBART 


En sum le munt, a l’estandart, 

La u jut morz li Satenas!, 

Vindrent paien de tutes parz. 

« Por le tuen Dieu, sire Isembarz, 
5 Gentilz, ne nos faillir tu ja! 

— Nun ferai jeo », dist Isembarz, 

« Tant cum li miens cors durera. 

Païen, ne vos esmaiez pas! » 


Quatre jorz at l’esturs duré 

10 Puis que Gormonz fut afolés, 
Car Isembarz i est remés, 
Ot quarante milié d’armés. 
Par mi Français s’en sont passés 
Mult en unt morz e afolés. 

5 Loowis at ses genz jostés, 
Tant que diz milie sont d’armés. 
Par mi païens s’en sont passé; 
Plus en unt morz e afolés 
Que ne sai dire ne conter. 

20 Loowis est el pui muntés 
E at le rei Gormont trové 
À Pestandart?, la u il est, 
U il ainceis lot mort rüé. 
Muit franchement l’at regreté : 

25 « Ahil » dist il, « reis amirés8! 
Tant mare fustes, gentilz ber! 
Si creïssiez en Damne Deu, 
Hom ne poüst meillur trover. » 
De ceo fist Loowis que ber, 

30 Qu’al paveillon le fist porter. 


(Gormont et Isembart, éd. Alphonse Bayot, v. 506-535.) 
1. Satenas : Satan, nom appliqué au païen Gormont par métaphore; 2. Il s'agit de l'étendard 


royal de Gormont, dressé au sommet de la colline à son poste d'observation; 3. Amirés : émir 
titre arabe appliqué à Gormont qui n'est pourtant pas un Sarrasin. Voir ci-dessus. 
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Au sommet de la colline, près de l’étendard où gisait 
le corps de Satan, les païens accoururent de toutes parts. 
« Par ton Dieu, gentil sire Isembart, ne nous abandonne 
pas! — Je m’en garderai bien, dit Isembart, tant que je 
vivrai. Païens ne vous inquiétez pas! » 

La bataille a duré quatre jours depuis que Gormont fut 
tué, car Isembart y est resté avec quarante mille hommes 
d’armes. Les Français sont passés au milieu d’eux, en tuant 
un grand nombre. Louis a rassemblé ses gens tant qu’il 
eut dix mille hommes d’armes. Ils sont passés à travers 
les païens et en ont plus tué que je ne saurais dire. Louis 
est monté sur la hauteur et a trouvé le roi Gormont au pied 
de Pétendard, à l’endroit même où il l’avait tué. Très sin- 
cèrement il l’a pleuré : « Ah! dit-il, roi, émir, vous avez eu 
un triste sort, noble baron! Si vous aviez cru en Notre- 
Seigneur, on n’aurait pu trouver meilleur homme que 
vous.» Louis se conduisit noblement en le faisant porter dans 
sa tente. 

Louis a trouvé Gormont auprès de l’étendard, au sommet 
de la colline; il le pleura noblement : « Quel triste sort vous 
avez eu, vaillant roi! Si vous aviez cru au Créateur, il n’y 
aurait eu meilleur vassal que vous. » Louis se conduisit 
avec sagesse. Il le fit porter dans sa tente, recouvert d’un 
bouclier rond. Puis il retourna au combat. Il y trouva 
Hugon! blessé et, près de lui, Gontier Geldon, son écuyer. 

Il le fit envelopper d’une pelisse, puis le hissa sur un 
cheval gascon. Le roi lui tint l’étrier et on le conduisit à 
la tente où reposait le corps du roi Gormont. Sire Hugon 
est couché en face de lui. 

Sur un point du champ de bataille, Mile le Gaillard? 
lutte corps à corps avec Isembart. Le bon vassal allait le 
tuer quand survint le vieux Bernard, père de maître Isem- 
bart. Le père donna à son fils un tel coup qu’il lui troua son 
bouclier. Le coup d’Isembart fut mieux ajusté, car non 
seulement il lui troua son bouclier mais endommagea le 
haubert. La lance passa par l'ouverture sans toutefois 
atteindre la chair. Il l’abattit de son cheval et prenant les 
rênes, il y monta sous ses yeux, sans demander la permission. 
Isembart commit un grave péché en désarçonnant son père, 
mais il ne l’avait pas reconnu; sinon il ne l’eût pas touché, 


1. Hugon : gonfalonier et serviteur du roi Louis, oncle de Gontier Geldon: 2, Mike le 
Gaillard : chevalier francis. 
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car il l’eût entretenu d’un autre sujet. Il fit grand massacre 
de nos Français. Ceux qu’il poursuivit n’échappèrent point; 
ceux qu’il frappa ne parlèrent plus, à moins que Dieu ne 
les ressuscitât. 

Le combat fut rude et ardent. Les païens s’écrient à 
haute voix : « Ah! Isembart, félon renégat, traître qui vous 
êtes repenti de votre apostasie, voici de hardis chevaliers. 
C’est pour notre malheur que nous vinmes en Ponthieu afin 
de conquérir leurs terres. Assurément vous nous avez trahis. 
— Félons païens, leur répond Isembart, race mauvaise et 
méprisable, vous êtes bien trente contre un. Défendez-vous, 
malheureux, comme pour sauver vos vies. » Ils l’entendent 
et lui obéissent. 

Le combat fut violent et désespéré; la mêlée devint 
générale. Les païens n’y purent résister tant ils subirent 
de pertes et souffrirent de la faim. Il leur fallut battre en 
retraite, poursuivis par le roi. Sans les barques et les bateaux 
qu’ils avaient laissés sur le rivage, aucun d’eux n’cût pu 
s’échapper. : 

Comme le cerf s’enfuit à travers la lande, ainsi s’enfuirent 
ceux d’Irlande, poursuivis par ceux de France, par le roi 
Louis et par ses compagnons!. 

Les païens se sauvent en masse. Seul Isembart est demeuré 
avec deux mille hommes. Ceux qu’il atteint sont vaincus 
d’avance; ni les heaumes pointus ni les blancs hauberts 
ne sauraient les préserver d’être fendus en deux jusqu’à la 
ceinture. Mais surviennent quatre Français, trois comtes 
et un duc. L’un d’eux le frappe en son écu, les trois autres 
sur son blanc haubert aux mailles fines; ils le percent de 
trois blessures et l’abattent de son cheval. Mais, ne l’ayant 
pas reconnu, ils continuent leur poursuite. 

Le renégat était tombé au carrefour de trois chemins, 
près d’un épais buisson feuillu. II lui souvient de Notre- 
Dame, et il implore son salut: «Sainte Marie, genitrix, mère 
de Dieu, dame, dit-il, naguère, au pays d’outre-mer, un 
devin sarrasin m’a prédit que, si je venais en ces lieux, j’y 
serais tué ou capturé. Je comprends aujourd’hui qu’il 
disait la vérité. Protégez-moi, Dieu, notre père, qui fütes 
mis en croix, souffrîtes la mort un vendredi pour la rédemp- 

1. Cette comparaison est contenue dans un quatrain qui forme une sorte de refrain destiné 


à souligner la déroute des païens. Un quatrain de même nature à la fin des laisses I, 11, III, IV, 
V et VI, accompagne la mise à mort d'un Français par Gormont, 
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tion de votre peuple, fûtes enseveli au Saint-Sépuicre et 
ressuscitâtes le troisième jour!. Si vraiment il en fut ainsi, 
Seigneur, ayez pitié de moi. Je pardonne, pour notre 
amour, à ceux qui m'ont fait mourir. Sainte Marie, genitrix, 
mère de Dieu, dame, dit Isembart, intercédez auprès de 
votre fils pour qu’il ait pitié du misérable que je suis. » 

Jetant les yeux sur la pente, il vit un olivier feuillu. 
Péniblement il s’y traîna et s’assit sur le frais gazon, le 
visage tourné vers l’Orient. Il s’incline vers la terre et bat 
sa coulpe, puis se redresse légèrement. 


(Gormont et Isembart, v. 506-661.) 


RAOUL DE CAMBRAI 


Cette chanson est une épopée féodale qui prend pour point de 
départ un événement historique. En 943, après la mort du comte 
Herbert de Vermandois, Raoul, comte du Cambrésis, fut tué par 
les fils d’Herbert, après avoir détruit l’abbaye d’Origny. Le sou- 
venir de ces faits anciens se conserva sans doute autour de ce sanc- 
tuaire et un jongleur, Bertolai de Laon, qui se donne comme con- 
temporain des événements, composa sur ce thème un poème qui 
ne nous est sans doute parvenu que sous une forme remaniée. 
Il est curieux de noter que la partie la plus ancienne est écrite en 
laisses rimées, tandis que la fin du poème, formée d’additions 
plus récentes, est rédigée en assonances. En voici l’analyse som- 
maire : 


Le comte Raoul Taillefer?, qui a reçu du roi le fief de Cambrai 
et a épousé sa sœur Aalais* est mort avant la naissance de son 
fils Raoul. Le roi songe à donner le fief et la veuve à son pro- 
tégé Gibouin le Manceau*. Aalais parvient à éviter le mariage, 
mais doit renoncer au fief. Quand il a atteint sa quinzième 
année, le jeune Raoul, accompagné de Bernier son écuyer, se 
présente à la cour de l’empereur qui le nomme son sénéchal. 
Quelques années plus tard, à linstigation de son oncle, Guerri 


1. Ce sont les termes du Credo; 2. Raoul Taillefer : père du héros, dont le prototype 
historique aurait été Raoul de Gouy, comte du Cambrésis, mort vers 926; 3. Aalais : mère 
de Raoul de Cambrai et sœur du roi Louis d'Outremer (936-954), personnage vraisemblable- 
ment historique: 4. Gibouin le Manceau, chevalier français. 


à 
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d’Arras!, il réclame sa terre au roi qui ne peut la lui restituer, 
mais lui promet la première vacante. Sur ces entrefaites meurt 
Herbert de Vermandois?, maïs le roi ne peut tenir sa promesse, 
car Herbert a des fils. Raoul, furieux, ordonne aux chevaliers 
qu’il a reçus comme otages, de se rendre en sa prison et le roi 
se voit contraint de lui céder le Vermandois, au grand déses- 
poir de Bernier qui appartient au lignage d’Herbert. Raoul 
envahit sans tarder le Vermandois, incendie le moutier d’Ori- 
gny. Bernier® retourne auprès de son père, Ybert de Ribemont. 
La guerre commence. Les quatre fils d’Herbert rassemblent 
leurs armées sous les murs de Saint-Quentin. Raoul refuse 
d'accueillir leurs propositions de paix. Le combat s'engage. 
Ernaut, comte de Douai, s'enfuit devant Raoul, comme Hector 
devant Achille. Mais l’arrivée d’Ybert renverse la situation 
et Raoul serait pris ou tué sans l’intervention de son oncle 
Guerri. 


I 
MORT DE RAOUL DE CAMBRAI. 


Or ot Guerris sa grant gent asamblee : 
Quatre cenz furent de gent molt bien armee. 
Guerris lait corre par molt grant aïree, 
Et fiert Bernart sor la targe doree, 

5 Cel de Retest a la chiere menbree : 
Desous la boucle li a fraite et troec, 
La vielle broigne rompue et despanee; 
Par mi le cors li a l’anste pasee; 
Mort le trebuche de la cele doree. 

10 Lors veïssiés une dure meslee, 
Tante hanste fraindre, tante targe troee, 
Et tante broigne desmailliee et faussee, 
Tant pié, tant poing, tante teste coupee, 
Tant bon vassal gesir gole bace, 

15 Des abatus est joinchie la pree, 
Et des navrez est l’erbe ensanglentee. 
Raoul rescousent 2 la chiere menbree. 
Li quens le voit, grand goie en a menee. 
Espee traite, par molt grant aïree, 

20 Fiert en la preisse ou dure est la meslee. 


1. Guerri le Sor ou Guerri d'Arras, dans la chanson, ne posséda jamais le comté d'Arras. 
Le prototype en serait un chevalier Hennuyer, Guerri, seigneur de Leuze, appartenant, comme 
Raoul au diocèse de Cambrai; 2. Herbert de Vermandois : personnage historique, à qui la tra- 
dition épique attribue comme fils Ybert de Ribemont; 3. Bernier : fils bâtard d'Ybert; 4. Ber- 
nart, cel de Retest : Bernard de Rethel, mentionné par le chroniqueur Flodoard comme 
comte de Porcien. 
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Le jor en a mainte arme desevree 
Dont mainte dame remeist veve clameë; 
Plus de quatorze en a mors a l’espee. 
Ernaus! le voit, mie ne li agree; 

25 Dieu reclama, qui mainte ame a sauveë 
« Sainte Marie, roïne coronee, 
La moie mors n’iert jamais restorce, 
Qu’en cest diable n’a point de reüsee. » 
Fuiant s’en tourne parmi une valee. 

30 Raous le vit, s’a la teste levee; 
Aprés lui broiche toute une randonnee; 
Si li escrie a molt grant alenee : 
Par Dieu, Ernauz, ta mort ai desiree; 
À cest branc nu est toute porparlee. » 

35 Ernauz respont, cui goie est definee : 
« N’en puis maïs, sire, teus est ma destinee; 
N’i vaut defense une poume paree?. » 


(Raoul de Cambrai, publ. par P. Meyer et A. Longnon, v. 2970-3006.) 


Guerri a rassemblé sa troupe forte de quatre cents hommes 
bien armés. Il lance son cheval avec ardeur et frappe sur 
sa targe dorée Bernard de Rethel aux membres solides. 
Il la brise et la troue sous la boucle, rompt et déchire la 
vieille cotte de mailles et, passant la lance à travers le corps 
de l'ennemi, il l’abat mort de sa selle dorée. Alors, vous 
auriez pu voir une affreuse mêlée! Tant de lances brisées, 
tant de targes trouées, tant de cottes démaillées et faussées, 
tant de pieds, de poings, de têtes coupées, tant de bons 
vassaux gisant la gorge ouverte! La prairie est jonchée 
de corps abattus; le sang des blessés rougit lherbe. Ils 
délivrent Raoul aux membres solides. En le voyant, le comte 
a tressailli de joie. Il tire l'épée avec violence et se plonge 
dans la presse, au plus fort de la mêlée. Ce jour-là plus d’une 
âme fut séparée du corps et plus d’une dame devint veuve. 
Plus de quatorze chevaliers périrent de sa main. Ernaut 
le voit et il en éprouve un malaise. Il implore Dieu, qui 
mainte âme a sauvée : « Sainte Marie, reine couronnée, 
rien n’empêchera ma mort, car avec ce diable il n’y a point 
de feinte. » Là-dessus, il se remet à fuir à travers la vallée. 
Raoul, levant la tête, l’aperçoit. Il s’élance derrière jui à 
toute bride, en criant à perdre haleine : « Par Dieu, Ernaut, 


1. Erraui de Douai : vassal de Herbert 11, en 930; 2. Il faut entendre : « L'effort que je 
déploierais à me défendre n'aurait pas la valeur d'une pomme pelée ». 
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j'ai résolu ta mort. Par cette épée nue, elle est décidée, » 
Ernaut, qui désormais n’aura plus de joie, lui répond : 
« Sire, je n’y peux rien, tel est mon destin. C’est en vain 
que je tente d’y échapper. » 

Ernaut s’enfuit sans savoir où se diriger. Il a si peur qu’il 
ne peut se tenir. Voyant Raoul se rapprocher, il lui crie 
merci, comme vous allez l’entendre : « Pitié! Raoul, si vous 
y consentez. Je suis jeune et ne veux pas mourir encore. 
Je me ferai moine et servirai Dieu; et je t’abandonnerai 
mes fiefs. — Vraiment, dit Raoul, il te convient mourir, 
il faut que cette épée te sépare la tête du tronc. Il n’est 
terre ni herbe qui te protège, même pas les saints qui ser- 
vent Dieu. » Ernaut, en l’entendant, soupire. 

Le comte Raoul est transporté de rage. Il a prononcé 
une parole redoutable, car il vient de renier Dieu’. Ernaut, 
en l’entendant, a relevé la tête. Il a repris courage et lui 
réplique ainsi : « Par Dieu, Raoul, je te vois renégat, plein 
d’orgueil, félon et présomptueux. Je ne te prise pas plus 
qu’un chien enragé, quand tu renies Dieu et son amitié, 
car la terre et l’herbe m’auraient vite aidé, ainsi que le Dieu 
de gloire, s’il me prenait en pitié. Sur ces mots il repart, 
l'épée nue au poing. Quand il a pris un peu d’avance, il 
regarde devant lui et voit Bernier qui accourt à toute bride, 
bien équipé de belles armes, haubert, heaume, écu et 
lance; Érnaut le voit et oublie son poing coupé, tant il a 
de joie au cœur. Il dirige vers lui son cheval et lui crie merci 
comme à un ami : « Sire Bernier, ayez pitié de moi! Voyez 
comme Raoul m’a traité; il m’a tranché le poing du bras 
gauche. » À ces paroles, Bernier se sent ému. La peur le 
fait trembler jusqu’aux ongles des pieds. Et voyant arriver 
Raoul plein de colère, avant de le frapper, il veut l’entretenir. 

Bernier est un bon chevalier, un guerrier hardi et noble. 
Il s’écrie d’une voix claire : « Oncle Ernaut, ne vous inquié- 
tez pas, car je vais parler à mon seigneur. » Et se penchant 
sur le cou du cheval, il s’écrie de toutes ses forces : « Sire 
Raoul, fils de noble mère, tu m’as armé chevalier, j'en 
conviens. Mais depuis tu me l’as fait payer cher. Tu nous 
as tué tant de vaillants chevaliers! Tu as brûlé ma mère 
au moûtier d’Origni? et tu m'as fait briser la tête. Tu m'as 


1. Raoul a blasphémé en disant à Ernaut que ni Dieu, ni homme, ni les saints du paradis ne 
sauraient le protéger contre lui; 2. L'abbaye d'Origny-Sainte-Benoîte (Aisne), La mère de 
Bernier, religieuse de ce monastère, avait péri lors du pillage. 
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offert réparation, je ne le nie pas. J’aurais pu avoir en com- 
pensation maint bon destrier. Tu m’as offert cent bons 
coursiers, cent mulets, cent précieux palefrois, cent écus 
et cent hauberts doubles. La colère m'avait pris, de voir 
mon sang couler. Je m’en allai donc consulter mes amis et 
voici ce qu’ils me conseillent : Si tu renouvelles ton offre, 
je ne songe pas à la refuser. Je pardonnerai tout, par saint 
Richer, pourvu que je te puisse réconcilier avec mon 
oncle. Je ferai cesser cette guerre. Je ne toucherai ni à toi 
ni aux autres et je te livrerai toutes nos terres. Tu ne nous 
en laisseras pas une branche de pommier. Quant aux morts, 
leur sort est sans remède. Sire Raoul, par le Dieu de jus- 
tice, sois pitoyable, laisse-moi faire la paix. Il ne te convient 
pas de poursuivre ce mort!. Qui a perdu le poing n’a plus 
qu’à s’affiger. » Raoul l’entend et croit perdre le sens. Il se 
redresse au point de faire plier les étriers et de faire fléchir 
le destrier sous lui. « Bâtard, dit-il, vous savez bien plaider. 
Mais vos flatteries ne serviront de rien. Vous ne partirez 
pas sans avoir la tête tranchée. — Vraiment, dit Bernier, 
PE colère est légitime et je ne veux plus m’humilier aujour- 
ui. » 

Quand Bernier voit le belliqueux Raoul qui ne tient nul 
compte de sa prière, il éperonne son cheval avec force et 
Raoul s’élance au-devant de lui. Ils se donnent de grands 
coups sur leurs écus et les pourfendent sous la boucle. 
Bernier le frappe; il en avait le droit; il lui enfonce au corps 
la lance et le pennon? et l’arrête net. Mais Raoul le frappe 
si furieusement que ni l’écu ni le haubert ne le protègent. 
Il l'aurait tué, sachez-le bien, si Dieu et la justice ne lui 
venant en aide, n’avaient fait dévier le fer sur le côté. 
Bernier, furieux, se retourne et frappe Raoul sur son heaume 
brillant, dont il arrache les fleurons et les pierres. L’épée 
tranche la coiffe du bon haubert et fait jaillir la cervelle. 
La tête en avant, Raoul tombe de cheval. Les fils d’Herbert 
en sont pleins d’allégresse. Tel se réjouit qui le regrettera 
plus tard, comme vous l’apprendrez par la suite de cette 
chanson. 

Le comte Raoul songe à se redresser. Il tire vigoureuse- 
ment son épée d’acier. Îl eût fallu le voir la brandir en Pair! 
Mais il ne trouve où asséner le coup; son bras s’abat jus- 


1. Allusion à Ernaut, gravement blessé et privé du poing gauche par Raoul; 2, Pennon : 
banderole fixée au bout de la lance; se dit aussi enseigne, gonfanon, ; 
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qu’à terre où la lame s’enfonce de toute sa longueur. C’est 
à grand’peine qu’il l’en arrache. Et déjà ses lèvres se pincent, 
ses yeux brillants s’obscurcissent. Il invoque Dieu, le tout- 
puissant : « Père glorieux, maître de la justice, comme je 
sens mon cœur s’affaiblir! Il n’y a pas un homme sur terre, 
si je l'avais atteint hier, qui se fût relevé de mes coups. 
Pour mon malheur j'ai vu le gant qui m’a baïllé la terre; 
de celle-ci ni d’une autre je n’aurai plus besoin. Venez à 
mon secours, douce dame du ciel! » Bernier, en l’entendant, 
pense perdre le sens. Il se met à pleurer sous son heaume 
et interpelle à haute voix : « Sire Raoul, fils de noble mère, 
tu m’as armé chevalier, je ne le nie pas. Mais depuis, tu 
me l’as fait chèrement payer. Tu as brûlé ma mère dans un 
moûtier et tu m’as brisé la tête. Tu m’as offert réparation, 
j'en conviens; je ne veux plus d’autre vengeance. » Le 
comte Ernaut s’écria : « Laisse cet homme mort venger : 
son poing! — Vraiment, dit Bernier, je ne puis vous l’in- 
terdire; mais il est mort, à quoi sert d’y toucher ? » Ernaut 
répond : « Ma colère est justifiée. » Il incline son cheval à 
gauche et tenant l’épée du poing droit, il frappe Raoul sans 
ménagement sur son heaume qu’il veut briser. Il en fait 
tomber la plus grosse pierre, tranche la coiffe du double 
haubert et plonge son épée dans la cervelle. Bien plus, il 
retire son épée d’acier et lui en traverse le corps. L’âme 
du noble chevalier s'échappe. Que Dieu l'ait en garde, s’il 
est permis de l’en prier! 

Bernier s’écrie : « Saint-Quentin et Douai’! Raoul, le 
sire de Cambrai, est mort; Ernaut et Bernier l’ont tué. » 
Le comte Ernaut éperonne son cheval bai et Bernier prend 
à témoin le corps de saint Nicolas : « Je regrette d’avoir tué 
Raoul, mais, par Dieu, j'étais dans mon droit en le faisant. » 
Guerri survient sur son grand cheval bai; il reconnaît son 
neveu et demeure anéanti. Il le pleure en ces termes : 
« Beau neveu, j’éprouve une grande douleur à cause de vous. 
Jamais je ne pardonnerai à vos meurtriers. Je n’aurai avec 
eux ni accords ni trêves, jusqu’à ce que je les aie tous tués. 
Je les ferai périr sur la potence. Dame Aalaïis, quelle mau- 
vaise nouvelle je vais vous apporter! Jamais je n’oserai 
vous la dire. » 

Guerri survient, éperonnant son cheval. Il voit son neveu 


1. Saint-Quentin et Douai : cri de guerre de Bernier. Saint-Quentin est le cri de ralliement 
des comtes de Vermandois. Douai, celui du comte Ernaut. 


CHANSONS DE GESTE 4 


98 — CHANSONS DE GESTE 


gisant sur le sol. Le noble chevalier a toujours son épée; 
il la tient si serrée entre la garde et le pommeau, qu’on a 
bien du mal à la lui enlever. Sur sa poitrine il tient son écu 
au lion!, Guerri se pâme sur le corps du baron : « Beau 
neveu, dit-il, c’est une triste chose! Je vois là le bâtard 
Bernier que vous avez armé chevalier à Paris. Il vous a tué 
par fâcheuse aventure. Mais, par celui qui souffrit la passion, 
si je ne lui arrache le foie et le poumon, je ne m’estimerai 
pas plus qu’un éperon. » 

Guerri le Sor a vu mourir ses hommes, et son neveu 
souffrir et expirer, et sa cervelle lui sortir par les yeux. Il 
en éprouva tant de douleur qu’il en faillit perdre le sens : 
« Beau neveu, dit-il, je ne sais que devenir. Par le seigneur 
qui souffrit les injures, ceux qui de moi vous séparèrent 
p’auront plus désormais de repos autant qu’il dépendra 
de moi. Je les ferai périr et les déshonorerai, ou tout au 
moins les chasserai de leur terre. Je demande une trêve, 
si je puis l’obtenir, pour te donner la sépulture. » 


(Raoul de Cambrai, v. 2970-3200.) 


Le corps est ramené à Cambrai et les obsèques ont lieu. 
Le jeune Gautier, petit-fils d’Aalais, hérite du Cambrésis et 
jure de venger son oncle. Quelques années plus tard, il reprend 
la guerre. Bernier attaque Cambrai et Gautier lui propose de 
régler leur querelle en combat singulier. Le duel se prolonge 
jusqu'au moment où les deux chevaliers sont hors d’état de 
porter leurs armes. Peu après, devant l’empereur, Guerri 
frappe Bernier sans provocation. Gautier et Bernier combat- 
tent une fois de plus sans résultat. L'arrivée d’Aalais amène 
l'empereur à réconcilier provisoirement les adversaires. 

La seconde partie du poème est constituée par une série 
d’additions imaginées par le continuateur : la fille de Guerri 
s’éprend de Bernier et lui révèle son amour. Bernier hésite 
d’abord, puis sur l'intervention de Guerri, les jeunes gens se 
fiancent. Cependant le roi de France se dispose à envahir 
la terre d’Ybert de Ribemont. Celui-ci obtient un succès près 
de Soissons, mais, après le mariage, les jeunes époux tombent 
dans une embuscade tendue par les gens du roi. Bernier seul 
réussit à s'échapper. Le roi, qui a ramené la jeune femme à 
Paris, veut la donner à un de ses fidèles, Herchambaut de 


À. Il s'agit d'armoiries peintes sur l'écu, 
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Ponthieu. Bernier et Guerri avec trois mille hommes par- 
viennent à la délivrer et c’est de nouveau la paix. 

Un jour, Bernier se rend en pèlerinage à Saint-Gilles. Le 
roi Corsuble et l’émir de Cordoue ayant assiégé la ville sur 
ces entrefaites, Bernier se porte au-devant des païens, mais 
il est fait prisonnier avec son jeune fils, Fulien de Saint-Gilles. 
Après de multiples aventures Bernier retrouve sa femme et son 
fils. Mais, revenant un jour avec Guerri du pèlerinage de 
Saint-‘facques-de-Compostelle, il est tué par son beau-père à 
Pendroit où lui-même a tué Raoul. 


Il 
LA VENGEANCE DE GUERRI LE SOR 


Berniers chevauche avuec le sor Guerri; 
France trespassent et entrent en Berrit, 
Droit vers Poitiers aqueullent lor chemin. 
Dusques a Blaives sejornent molt petit; 

5 La nuit sejornent desci dusqu’au matin, 
Puis si en vinrent droit a Bordiaus la cit; 
Parmi la Lande aqueullent lor chemin. 
De lor jornees ne sai conte tenir; 
Tant chevauchierent et par nuis et pas dis, 

10 Par le bel tans et par le lait ausi, 
Que a Saint Jaque vinrent a un mardi. 
Au mostier vont quant ostel orent pris : 
Le soir vellerent, chascuns un sierge espris. 
Au matinet vont le servise oïr; 

15 Del mostier issent quant li servise est dit. 
À lor ostel mainjuent un petit, 
Et puis monterent sor les chevaux de pris 
Et se penerent molt forment del venir. 
En trente jors revinrent a Paris; 

20 N’i truevent pas le fort roi Loeÿs-: 
À Loon? est avueques ses amis. 
Icelle nuit jurent à Saint Denis, 
L'autre a Compiengne, un chastel signori, 
Et l’andemain a Loon, ce m'est vis. 

2 Le roi troverent qui grant joie lor fit. 
D’auqui s’an tornent tot droit vers Saint Quentin. 
Si com il vinrent es prés sos Origni, 
En celle place ou Raous fu ocis, 


1. Bernier et Guerri le Sor se dirigent vers Compostelle en venant de Paris, Pour atteindre 
Poitiers et, de là, Blaye (Blaives), Bordeaux et les Landes, ils traversent la partie occidentale 
du Berry; 2. Laon : résidence des derniers Carolingiens. 
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Li cuens Berniers fist un pesant sospir. 
30 Li sor Guerris molt bien garde s’en prist; 
11 li demande por quoi sospira il? 
« Ne vous chaut, sire », Berniers li respondi, 
« Que maintenant me tient il au cuer si. 
— Jel vuel savoir », ce dist li sor Guerris. 
35 — Jel vous dirai », Berniers li respondi. 
« Ce poise moi quant il vous plait ainsis. 
11 me remenbre de Raoul le marchis, 
Qui desor lui avoit tel orguel pris, 
Qu’a quatre contes vaut lor terre tollir. 
40 Vés ci le leu tot droit ou je l’ocis. » 
Guerris l’entent, par poi n’anraige vis, 
Mais a sa chiere point de samblant n’an fit, 
Et neporquant a Bernier respondi : 
« Par Dieu, vassal, n’estes pas bien apris, 
45 Qui me remenbres la mort de mes amis! » 
Adont ancontrent païsans del païs; 
De ia contesse lor ont novelle dit, 
Et si lor dient n’est pas a Saint Quentin, 
Ains est a Ancre!, cinc jors a aconplis. 


(Raoul de Cambrai, v. 8345-8393.) 


Bernier chevauche avec Guerri le Sor. Ils traversent la 
France et, parvenus en Berry, se dirigent tout droit sur 
Poitiers. Jusqu’à Blaye ils ne prennent guère de repos. Il 
y passent la nuit jusqu’au lendemain matin, puis gagnent 
directement Bordeaux. Ils reprennent leur voyage à travers 
les Landes, je ne saurais dire pendant combien de jours; 
mais à force de chevaucher, nuit et jour et par tous les 
temps, ils arrivent un mardi à Saint-Jacques. Ils y retien- 
nent un gîte et s’en vont au moûtier. Ils y veillent le soir, 
chacun avec un cierge allumé. Dès le matin, ils entendent 
la messe, après quoi ils sortent de l’église. Ils prennent 
ensuite un léger repas, remontent à cheval et se hâtent d’ar- 
river. En trente jours ils sont à Paris, mais il n’y trouvent 
pas le roi Louis, car il est à Laon avec ses amis. Ils couchent 
cette nuit-là à Saint-Denis, la suivante à Compiègne, un 
château seigneurial, et le lendemain, à Laon, ce m'est avis. 
Ils y trouvent le roi qui leur fait bon accueil. De là ils 
se dirigent tout droit vers Saint-Quentin. En apercevant 
dans les prés d’Origni le lieu où fut tué Raoul, le comte 


1. Ancre : aujourd’hui Albert, canton de Péronne (Somme). 
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Bernier pousse un profond soupir, qui n'échappe pas à 
Guerri le Sor. Il lui demande pourquoi il soupire ainsi : 
« Peu vous importe, sire, lui répond Bernier, ce qui main- 
tenant me touche si vivement le cœur. —— Je veux le savoir, 
reprend Guerri le Sor. — Je vous le dirai donc, répond 
Bernier, mais je regrette que vous insistiez ainsi. Il me 
souvient du marquis Raoul qui, poussé par un fol orgueil, 
voulut ravir leur terre à quatre comtes. Voici précisément 
l'endroit où je le tuai. » Guerri l’entend, peu s’en faut qu’il 
n’enrage, mais il n’en laisse rien paraître et répond à Bernier : 
« Par Dieu, vassal, vous manquez de tact, en me rappelant 
la mort de mes amis. » Ils croisent alors des paysans de la 
région, qui leur donnent des nouvelles de la comtesse et 
leur apprennent qu’elle n’est plus à Saint-Quentin, mais à 
Ancre, depuis cinq jours entiers. ‘ 

« Seigneurs barons, disent les paysans, cette dame au 
corps si bien fait, fille de Guerri et femme de Bernier le 
noble, se trouve à Ancre avec ses deux enfants. » À ces 
mots les barons s’éloignent. Ils arrivent à Saint-Quentin 
quand sonne prime. Ils y mangent un peu et remontent en 
selle et, d’une seule traite, se dirigent vers Ancre. Guerri 
le Sor pousse de fréquents et profonds soupirs. Les paroles 
de Bernier l’affligent et peu s’en faut que son cœur n’éclate. 

Guerri s’afflige, sachez-le bien, pour les paroles que Ber- 
nier a dites et qui lui ont rappelé la mort de ses amis. Ils 
chevauchent ainsi jusqu’à une rivière où ils font boire leurs 
chevaux altérés. Le vieillard ne peut secouer son chagrin 
et, poussé par l'esprit du mal, il détache son étrier et en 
frappe Bernier à la tête. Il lui brise le crâne et lui déchire 
la chair, et la cervelle jaillit sur-le-champ. Le comte Bernier 
tombe dans l’eau, mais Garnier et Savari l’en tirent. Guerri 
le Sor prend la fuite, suivi d’Antiaume et d’Ernaïs qui lui 
adressent de violents reproches. Savari et Garnier le vail- 
lant soulèvent le comte dans leurs bras et lui demandent : 
« En pensez-vous guérir? — Non! dit Bernier, si Dieu 
m'aide. Voyez ma cervelle qui tombe sur mes vêtements. 
Ah! traître Guerri, que Dieu te maudisse! Ta fille Béatrix' 
m'avait bien prévenu que tu me tuerais par trahison; elle 
m'avait bien dit de me défier de toi. Elle savait ce qui arri- 
verait et que tu me tucrais par trahison. Dieu, notre père, 


1. Béatrix : fille de Guerri le Sor, épouse de Bernier. 
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qui pardonna à Longin sa propre mort, me conseille de lui 
pardonner. Je lui pardonne et que Dieu aït pitié de moil » 
Là-dessus il appelle Savari, lui confesse ses péchés, car il 
n'avait pas le temps de mander un prêtre. Il cueille ensuite 
trois brins d’herbe qu’il reçoit en guise de Corpus domini!. 
Puis, tendant vers le ciel ses mains jointes, il bat sa coulpe 
et crie merci à Dieu. Ses yeux se troublent, son teint se 
plombe, son corps devient rigide et lPâme s’en échappe. 
Que Dieu le reçoive en son saint Paradis! Alors Garnier et 
Savari le prennent et le transportent sur un mulet arabe. 
Ils se dirigent tout droit vers Ancre. La comtesse se tenait 
au palais seigneurial, avec ses deux fils auprès d’elle. « Grâce 
à Dieu, leur dit la noble dame, vous êtes chevaliers. Voici 
déjà deux mois que Bernier s’en fut pour adorer saint 
Jacques. Voici l’heure de son retour. — Dame, font-ils, 
vous avez bien raison. » Tandis qu’ils parlaient ainsi, la 
dame jette les yeux sur la route payée et aperçoit Garnier 
et le preux Savari; ils ramènent Bernier qui fut tué contre 
tout droit. La noble dame les montre à ses fils : « Je vois, 
dit-elle, venir deux chevaliers qui semblent courroucés et 
fort tristes; ils s’arrachent les cheveux et se frappent les 
mains. Hélas! je crains tout de mon père Guerri. Hier soir, 
dans mon premier sommeil, je fis un songe qui me troubla 
fort. Mon seigneur s’en revenait quand mon père, l’atta- 
quant avec violence, l’abattit sous mes yeux. Il lui arracha 
les deux yeux et à moi-même le gauche. Puis je vis cette 
salle s’effrondrer et le palais tout entier. De ce spectacle 
je suis encore tremblante. — C’est bien, dame », répondent 
ses fils. Voici maintenant Garnier et Savari. Près de la 
ville, dans un petit prieuré, qu’on appelle Bernier-Bierre 
dans la région, les moines ont recueilli Bernier. Ils lui 
lavent le corps d’eau fraîche et de vin, puis, layant cousu 
dans un grand drap de lin, ils le mettent dans une bière, 
qu’ils recouvrent d’une belle couverture grise. La comtesse 
accourt en toute hâte et se heurte à un messager. « Dame, 
dit-il, par Dieu le parfait créateur, Garnier et Savari sont 
revenus et apportent le cadavre d’un chevalier. À ces mots 
la dame a pâli : « Hélas! dit-elle, mon rêve se réalise. Je 
suis sûre qu’il s’agit de mon ami Bernier.» La noble dame 
éprouve une grande frayeur. 


1. En l'absence d’un prêtre, Savari reçoit la confession de Bernier et le fait communier, 
à défaut d'hostie, avec trois brins d'herbe. 
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Elle retrousse et relève sa robe, et elle se rend au prieuré. 
Apercevant Savari elle lui crie : « Où est le seigneur, mon 
époux? — Je ne puis le cacher, dit Savari; le voici, madame, 
dans cette bière ornée. C’est votre père, Guerri d'Arras, 
qui l’a tué. » La dame l’entend; peu s’en faut qu’elle ne 

erde le sens. Elle va à la bière, soulève la couverture, déchire 
fe linceul et voit la blessure. « Frère, dit-elle, voilà un mauvais 
coup. Ah! Guerri déloyal, vieillard à barbe grise, si je 
n'étais pas ta fille, je t’aurais déjà maudit. Tu m’as aujour- 
d’hui privée d’un seigneur qui me servait et m’honorait. 
Ah! Bernier, mon frère, noble chevalier aux membres 
robustes, votre haleine sera aussi délicieuse que si elle était 
embaumée. » À ces mots elle tombe pâmée et Julien son 
fils la relève; il lui parle avec douceur : « Dame, dit-il, par 
celui qui fit le ciel et la rosée, avant la fin de cette quinzaine, 
sa mort nous sera chèrement payée. » 


(Raoul de Cambrai, v. 8345-8521.) 


L’inconsolable Béatrix fait célébrer les funérailles de son 
époux. Puis ses fils dirigent contre Arras une expédition ven- 
geresse, sans toutefois remporter de succès décisif. Un jour 
pourtant, après avoir repoussé un assaut, Guerri s'enfuit 
rt en exil. Fulien reçoit plus tard le comté de Saint- 

illes. 


